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CHAPITRE PREMIER



MYSTERE A NEW YORK


 


« QUE TE RACONTE Ned ? demanda M. Roy à sa
fille Alice, plongée dans la lecture d’une lettre qu’elle venait de recevoir.


— Il se plaît beaucoup à Hong-Kong et commence à
parler un peu le cantonais.


— Bravo ! S’il étudie aussi les mœurs et la
culture chinoises, il ne sera pas en peine de trouver des postes intéressants »,
approuva M. Roy.


Ned Nickerson, grand ami d’Alice, s’était rendu à Hong-Kong
grâce à une bourse offerte par l’université de cette ville.


« Il voudrait entrer dans les services secrets »,
reprit Alice.


Elle se replongea dans sa lecture. Soudain, elle fronça les
sourcils.


« Ecoute, papa, ce qu’il m’écrit : « Alice,
ne pourrais-tu trouver quelque énigme à élucider dans ce lointain pays ?
Cela m’amuserait tant de te servir de cicérone. »


A ces mots, un éclair malicieux passa dans les yeux de M. Roy.


« Avec ou sans énigme, il se pourrait bien que tu t’envoles
à destination de Hong-Kong plus tôt que tu ne penses !


— Que veux-tu dire ? » s’exclama la
jeune fille dont les yeux bleus prirent une expression d’heureuse expectative.


Son père n’eut pas le temps de répondre ; le téléphone
venait de sonner et déjà Alice se dirigeait vers l’appareil.


« Tante Cécile ! s’écria la jeune fille. Comme je
suis contente ! Tu es à New York ?


— Mais oui ! dans mon appartement, et je
voudrais que tu viennes au plus vite. Il se passe ici des choses singulières.
Un véritable mystère dont les victimes sont, hélas ! des gens que j’aime
beaucoup. »


Voilà qui était de nature à intriguer la blonde détective – car,
en dépit de son jeune âge, Alice s’était acquis le droit de porter ce titre.
Que de fois n’avait-elle pas aidé son père, avoué de grande réputation, à trouver
la solution de problèmes fort embrouillés ! Souvent aussi, des personnes
en difficulté s’adressaient à elle. Son courage, son entrain, servis par une
intelligence et une intuition peu communes, lui avaient permis de tirer d’embarras
des inconnues ou des amies et de démasquer de dangereux criminels.


Alice pressa sa tante de questions. Cécile Roy, sœur de M. Roy,
vivait seule à New York où elle enseignait. Son appartement, trop grand, avait
été divisé en deux. Chacun des deux logements ainsi formés disposait d’une
entrée qui ouvrait sur un vestibule commun.


« Il y a quelques semaines, deux Chinois se sont
installés à côté de moi, expliqua tante Cécile. Nous avons aussitôt sympathisé,
et c’est pourquoi j’aimerais faire quelque chose pour eux. Ce sont des gens qui
sortent tout à fait de l’ordinaire. Bon-papa Tsao est un adorable vieux
monsieur ; Chami, sa petite fille, orpheline de dix-huit ans, suit les
cours de l’université Columbia. Cet après-midi, alors que je revenais d’une
réunion de professeurs, j’ai trouvé un curieux message sur le parquet. Quelqu’un
l’avait glissé sous la porte qui sépare mon appartement de celui des Tsao.


— Que disait ce message ? demanda vivement
Alice.


— Il était concis et son auteur n’avait pu l’achever.
Le voici : « Il faut absolument que bon-papa croie que je suis allée
chez des amies de l’université. Ne prévenez pas la police, sinon il arrivera
malheur à bon-papa. Je cours un grand danger parce que j’ai découvert que… »


— Le message s’arrête là ?


— Hélas ! oui. Tu comprends maintenant
pourquoi j’ai besoin de toi. Il est manifeste que la pauvre petite compte sur
moi et je ne sais vraiment pas quoi faire. Pourrais-tu amener Bess et sa
cousine Marion ?


— Voilà qui m’enchanterait, tante Cécile, mais
papa vient de faire allusion à un voyage à Hong-Kong. Reste à l’appareil un
instant, je te prie, je vais lui demander son avis. »


Après avoir écouté sa fille, l’avoué, un grand et bel homme,
d’allure très distinguée, lui répondit en souriant :


« Nous ne partirons pas avant une semaine, tu peux
aller à New York si tu le désires. »


Alice retourna au téléphone.


« J’arriverai demain, tante Cécile. A quelle heure
reviens-tu de ton collège ?


— Entre quatre heures et quatre heures et demie.


— Je préviens tout de suite Bess et Marion. Sois
tranquille, avec ou sans elles, je viendrai.


— Merci, ma chérie. Je suis si inquiète au sujet
de Chami ! J’ai peur que nous ne puissions plus rien pour elle si nous
tardons trop. »


Alice dit au revoir à sa tante et raccrocha. Puis elle
reprit le récepteur et forma sur le cadran le numéro des Taylor.


« C’est toi, Bess ? Bonjour. Que dirais-tu d’aller
passer quelques jours à New York chez tante Cécile avec Marion et moi ?
Nous partirions demain matin.


— Excellente idée, Alice. Mais pourquoi tant de
hâte ? Non, tais-toi. Je devine ! Dans quelque ruelle sombre de New
York se trame un complot contre une innocente victime…


— Bravo ! répondit Alice en riant de bon
cœur. Tu ne te trompes pas. Ce complot existe ; mais il s’est manifesté
dans l’appartement même de tante Cécile. »


En quelques mots, elle résuma l’affaire à son amie.


« Oh ! oh ! je n’ai plus envie de rire !
s’exclama Bess. Crois-tu qu’il soit prudent de…


— Peu importe ! Ce à quoi nous devons songer
avant tout, c’est à sauver Chami, déclara Alice d’un ton qui n’admettait pas de
réplique. Nous prendrons l’avion qui part au début de l’après-midi. Je passerai
vous chercher, Marion et toi, à une heure et quart.


— C’est bon, je serai prête, répondit Bess. Au
fond, je ne serai pas mécontente de cette occasion de revoir New York, ses
étalages, ses théâtres…


— Bess, coupa Alice sévèrement, nous avons du
travail à faire. Je te rappelle que Chami est en danger !


— Compris, chef. Votre humble subordonnée vous
présente ses excuses. A demain. »


Alice riait encore quand elle appela Marion Webb, la cousine
de Bess. Mince, brune, les cheveux coupés très court, elle était toujours prête
à se lancer dans de nouvelles aventures. Aussi fut-ce avec enthousiasme qu’elle
répondit à l’appel d’Alice et se déclara prête à s’envoler vers New York.


« Cette affaire me paraît très bizarre, dit-elle. Mais,
dis-moi, si ton père a l’intention de t’emmener à Hong-Kong, ne pourrais-je pas
être aussi du voyage ?


— Je te promets de faire de mon mieux pour l’en
persuader », dit Alice.


Elle raccrocha et revint auprès de son père.


« Bess et Marion ont accepté de venir avec moi,
dit-elle. Je vais réserver des places. Ensuite tu me raconteras ce qui t’attire
à Hong-Kong, n’est-ce pas ? »


Dix minutes plus tard, le père et la fille étaient de
nouveau confortablement assis devant un feu de bois dont la chaleur était
agréable par cette fraîche soirée d’octobre. Sarah, leur fidèle gouvernante, ne
tarda pas à les rejoindre. Après la mort de Mme Roy, survenue quinze ans
plus tôt, c’était elle qui avait élevé Alice.


« Asseyez-vous, Sarah, dit aimablement M. Roy, je
voudrais vous parler d’une affaire qui risque de m’entraîner avec Alice jusqu’à
Hong-Kong.


— Seigneur ! s’exclama Sarah. Je suis tout
oreilles, car cela promet d’être passionnant.


— On m’a chargé de retrouver la trace de
plusieurs personnes désignées comme héritières dans un testament qui fait l’objet
d’une contestation. Leur dernière adresse connue est à Hong-Kong, mais, chose
étrange, elles ne répondent pas aux lettres que leur envoient les exécuteurs
testamentaires. J’ai donc décidé que le mieux serait d’aller sur place et, bien
entendu, je désire avoir à mes côtés mon détective préféré ; autrement
dit, ma fille Alice. »


Ici, il s’interrompit pour sourire malicieusement.


« … Et, bien entendu aussi, je requerrai l’aide d’un
certain Ned Nickerson qui poursuit actuellement ses études au collège Tchoung
Tchi, près de Hong-Kong, si je ne me trompe… »


En voyant à ces mots la rougeur monter au visage d’Alice,
Sarah éclata de rire.


Reprenant son sérieux, l’avoué continua :


« Alice, demain je rentrerai déjeuner avec toi, ensuite
je vous conduirai, tes amies et toi, à l’aéroport. Maintenant, je vous laisse
bavarder et je monte me coucher. Bonsoir. »


Le lendemain, à une heure et quart, Alice et son père
prenaient Marion chez elle, et, quelques minutes plus tard, ils s’arrêtaient
devant la maison de Bess. Celle-ci les attendait sur le perron.


Dans le hall de l’aéroport, Alice embrassa tendrement l’avoué,
qui souhaita bonne chance aux trois Sherlock Holmes en herbe.


« Nous sommes prêtes à tout, déclara Marion. Nous avons
même emporté nos cartes d’identité ; ceci pour le cas où il nous faudrait
décliner nos titres et qualités.


— Excellente idée ! approuva Alice. L’expérience
m’a enseigné que, dans ce genre d’affaires, on ne prend jamais assez de
précautions. En ce qui me concerne, j’ai toujours ma carte d’identité dans mon
sac. »


Les jeunes filles gravirent les degrés de la passerelle et
gagnèrent leurs places. Arrivées à New York, elles se dirigèrent vers la
station de taxis, en choisirent un et donnèrent au chauffeur l’adresse de Mlle Roy.


« Vingt-quatre ! lut Alice devant la porte d’un
appartement. C’est là ! »


Elle pressa sur le bouton de la sonnette. La porte s’ouvrit.


« Quelle chance ! Tante Cécile est rentrée. »


Une grande et belle jeune femme lui tendit les bras.


« Bonjour, ma chérie, dit-elle à sa nièce. Comme tu as
bonne mine ! »


Alice l’embrassa deux fois.


« Une fois pour papa, une fois pour moi, dit-elle. Et
Sarah t’envoie son meilleur souvenir. »


Dès qu’elles furent entrées dans l’appartement et que la
porte eut été refermée, Alice demanda :


« Tante Cécile, ne nous fais pas languir. Raconte-nous
toute l’histoire de tes amis chinois. Que se passe-t-il ? »


Mlle Roy lui montra le message écrit par la jeune
Chami. Alice remarqua d’abord que, dans le bas du papier, à droite, il y avait
un petit dragon peint à la main dans le ton rouge si particulier aux estampes
orientales.


« C’est peut-être un indice », observa-t-elle,
pleine d’espoir.


Mlle Roy n’ajouta pas grand-chose à ce qu’elle avait
dit à sa nièce par téléphone. Elle répéta que les Tsao lui semblaient être des
gens remarquables et qu’ils paraissaient s’aimer beaucoup. Ils recevaient peu,
bon-papa Tsao passant le plus clair de son temps à écrire un livre.


« Allons lui rendre visite », proposa la jeune
détective, impatiente de se mettre à l’œuvre.


Sa tante acquiesça. Comme Alice ouvrait la porte de l’appartement,
elle vit une silhouette s’éloigner en courant en direction de l’escalier. Elle
était vêtue d’un pantalon foncé et d’un manteau vague.


Alice franchit le seuil. Au même instant, une violente
explosion déchira l’air.














CHAPITRE II



LE DRAGON


 


INSTINCTIVEMENT, la jeune fille se couvrit le visage des
mains et fit un bond en arrière. Malgré sa promptitude, elle reçut une pluie de
papiers et de grains de sable.


« Que se passe-t-il ? demanda Mlle Roy,
affolée. Es-tu blessée ?


— Non… non, je ne crois pas », répondit
Alice en regardant, hébétée, la fumée brunâtre qui se répandait dans le
vestibule.


Bess et Marion étaient accourues et cherchaient la cause de
l’explosion. Alice les rejoignit. Quelques secondes plus tard, elle brandissait
un petit tube.


« A mon avis, c’est tout simplement un énorme pétard
que l’on vient de me lancer.


— Un pétard ! » répéta Bess qui ne
pouvait s’empêcher de songer aux nombreux mystères à la solution desquels son
amie s’était attaquée. Certes, ils avaient souvent débuté de manière imprévue,
mais tout de même pas par un pétard !


Cette affaire promettait d’être dangereuse. Alice aurait pu
être grièvement blessée.


Sans se soucier des risques qu’elle courait, la jeune
détective scrutait attentivement la porte des Tsao. L’explosion était-elle
destinée à leur servir d’avertissement ? Ou quelqu’un, ayant appris qu’Alice
s’intéressait à eux, avait-il voulu l’effrayer ?


Dans le couloir de l’immeuble, les portes s’étaient ouvertes
en hâte, laissant apparaître des visages apeurés ou curieux. Lorsque les divers
locataires eurent constaté qu’il n’y avait ni dégâts ni victimes, ils
rentrèrent tranquillement chez eux.


Le dernier à sortir de son appartement fut un vieil homme à
la longue barbe blanche, vêtu d’un kimono de soie noire. Il leva sur les jeunes
filles un regard interrogateur.


Mlle Roy s’avança vers lui, mains tendues.


« Bonjour, cher monsieur, dit-elle. Permettez-moi de
vous présenter ma nièce, Alice Roy, et ses amies Bess et Marion, dont je vous
ai parlé. »


Le vieillard s’inclina très bas.


« C’est une grande joie pour moi que de faire, la
connaissance de la nièce et des amies de ma charmante voisine. Je m’apprêtais à
répondre à la sonnette de la porte d’entrée, lorsque j’ai entendu une forte
explosion. Pourriez-vous me dire ce qui s’est passé ?


— Nous croyons, monsieur, qu’on a fait éclater un
pétard géant, répondit Alice. Connaîtriez-vous par hasard la raison de cet acte ? »


Bon-papa Tsao ouvrit de grands yeux étonnés.


« Je n’en ai pas la moindre idée. Ce n’est pas parce
que la plupart des pétards et des feux d’artifice sont fabriqués en Chine que
je peux le savoir.


— En effet, répondit vivement Alice. Ma question
était stupide. »


Elle lui parla alors de la silhouette qu’elle avait vue s’enfuir
une seconde avant l’explosion.


« La description est un peu trop succincte pour me
permettre d’identifier cet homme ou cette femme, remarqua le vieillard avec un
sourire. Mais, quoi qu’il en soit, cette personne n’est certes pas de mes amis. »


La jeune détective alla ensuite sonner chez les divers
locataires de l’étage et leur demanda s’ils avaient entrevu quelqu’un de
suspect. Tous lui répondirent par la négative.


Quand Alice eut rejoint le petit groupe formé par ses amies,
sa tante et le vieillard, Mlle Roy pria M. Tsao de venir un moment
chez elle afin de faire plus ample connaissance avec les trois nouvelles
arrivantes. Sous la forte lumière du lampadaire, le vieillard fixa sur Marion
un regard stupéfait.


« Veuillez excuser mon impolitesse, dit-il enfin, mais
c’est étrange comme vous ressemblez à ma petite-fille. Certes, elle est
Chinoise et vous Américaine, mais vos cheveux, vos yeux noirs si lumineux… et
jusqu’à votre robe, me rappellent ma Chami. Elle est, hélas ! partie chez
des amies, mais bientôt elle reviendra. »


Ce fut au tour de Marion d’être surprise. Jamais elle n’aurait
soupçonné que le vieillard ne nourrissait aucune inquiétude, ni qu’elle pouvait
ressembler à une Chinoise. Toutefois, jetant un regard à la glace, elle dut
admettre que sa blouse à petit col droit lui donnait un je ne sais quoi d’oriental.


Mlle Roy et les jeunes filles prirent place dans des
fauteuils après avoir fait asseoir le vieillard qui se mit aussitôt à parler de
l’ouvrage auquel il travaillait.


« Il m’a demandé plusieurs années de préparation,
dit-il. J’ai passé beaucoup de temps en Chine centrale et j’ai pu rassembler
des documents archéologiques tout à fait inédits. J’espère que mon travail
servira l’humanité.


— J’en suis persuadée, dit Mlle Roy.
Dites-moi, monsieur, Chami a-t-elle renoncé à son emploi à mi-temps à la
librairie Stromberg ?


— Oh ! non, répondit le vieux monsieur. Elle
y tient beaucoup et cela lui permet de payer en partie ses études. Je suppose
qu’elle a obtenu un congé.


— Chami vous a-t-elle laissé un mot avant de
partir ? demanda Alice.


— Oui. »


Et le vieux savant sortit un bout de papier de sa poche en
disant :


« Faites-moi plaisir, mes petites amies, appelez-moi bon-papa
Tsao, comme elle. »


Elles lui répondirent par un sourire.


La lettre était écrite en caractères chinois. Le vieillard
la traduisit :


« Je pars en vacances chez une camarade de l’université.
La date de mon retour n’est pas encore fixée. »


Alice avait écouté en silence. Son attention fut attirée par
un dragon peint à la main dans le coin inférieur de la feuille, à droite.
« Encore un », se dit-elle.


« Ce qui est curieux, c’est que ce n’est pas le papier
dont ma petite-fille se sert d’ordinaire, ajouta le vieux Chinois. Sans doute
est-ce là un cadeau que lui aura fait l’amie dont elle parle. »


Il posa la feuille sur la table proche de son fauteuil et,
sur un ton rêveur, poursuivit :


« Le dragon est en Chine un symbole sacré ; il est
très ancien. Autrefois, on l’appelait Loung et les enfants croyaient en lui
comme les petits Occidentaux croient au Père Noël. Selon la légende, le dragon
est le dieu de la foudre. Il se manifeste aux hommes sous l’apparence de nuages
formés par son souffle puissant. Le dragon est donc bénéfique, car il produit
la pluie qui féconde la terre et fait lever le riz, denrée indispensable à la
vie des Chinois. »


Fasciné, l’auditoire écoutait l’érudit évoquer ces monstres
légendaires. Comme il se taisait, perdu dans ses pensées, Alice dit :


« Sur presque toutes les estampes anciennes, j’ai
remarqué que les dragons étaient ornés de perles. Y a-t-il une explication à
cela ?


— Sans doute, mais l’histoire se perd dans la
nuit des temps, répondit bon-papa Tsao. On retrouve en effet toujours cette
même combinaison de perles et de dragons, et ceci non seulement en Chine, mais
aux Antilles et au Japon. J’ai entendu dire que, jadis, chaque dragon qui se
respectait avait une perle incrustée sous le menton ! Cela lui conférait
un rang très élevé dans la hiérarchie dragonnesque. »


Sur ces mots, le vieillard eut un sourire malicieux. Alice
était vivement intéressée par ces pays, mais ils l’éloignaient du but qu’elle
poursuivait. Jusqu’ici, elle n’avait rien appris qui pût expliquer pourquoi
Chami avait laissé un message destiné à Mlle Roy et impliquant qu’elle se
trouvait en danger.


Feignant la curiosité, elle demanda :


« Bon-papa Tsao, auriez-vous une bonne photographie de
Chami ? »


Une lueur de tendresse éclaira les yeux du vieil homme. D’une
poche de sa longue robe, il tira la photographie d’une ravissante Chinoise,
vêtue d’une robe de satin broché bleu turquoise, au petit col droit,
étroitement serré au cou.


« C’est vrai, Chami te ressemble, Marion ! s’écria
Bess. Bien sûr, vous n’êtes pas coiffées de la même manière, mais cela mis à
part, la ressemblance est frappante. »


Le grand-père posa la photographie sur la table, à côté du
message, puis il se leva et, absorbé dans de profondes pensées, se mit à
arpenter le salon de Mlle Roy, les yeux levés au plafond. Après quelques
instants de ce manège, il s’arrêta devant son hôtesse.


« Permettez-moi de me retirer ; une idée m’est
venue et je voudrais la noter tout de suite. »


Sans ajouter un mot, il se dirigea vers la porte et s’éloigna
dans le couloir.


« Oh ! il a oublié la photo de Chami et le mot qu’elle
lui avait écrit ! » dit Bess.


Elle s’apprêtait à courir après lui lorsque Alice la retint
par le bras.


« Attends ! J’aimerais les conserver un peu,
dit-elle. Il me vient une idée à moi aussi !


— Un éclair de génie ? demanda Marion,
taquine.


— Pourquoi pas ? répliqua la jeune détective
en riant. Je suis persuadée que le dragon est un indice important. Mais avant
de vous dévoiler mon plan, je voudrais vous dire autre chose. Je suis sûre que M. Tsao
court un grave danger. La personne qui a mis le feu au pétard a sonné d’abord
chez lui. Elle voulait sans doute faire partir cette petite bombe dans le
visage du pauvre homme. Cela aurait pu le rendre aveugle ! Il nous faut
non seulement rechercher Chami, mais protéger son grand-père.


— Je suis absolument de ton avis, déclara tante
Cécile. Que suggères-tu que nous fassions ? »


La jeune fille répondit qu’à son avis le mieux serait d’obtenir
de M. Tsao qu’il ne fermât pas à clef la porte de séparation entre l’appartement
de Mlle Roy et le sien.


« De cette façon, nous pourrons aller de temps à autre
nous assurer que tout va bien chez lui. Et puis, étant seul, il ne doit pas se
nourrir convenablement. Ne serait-ce pas une bonne idée de le prier de partager
nos repas ?


— Très bonne idée, approuva Mlle Roy. Je me
charge de lui faire accepter cette proposition, mais auparavant je voudrais
savoir ce que tu mijotes, Alice ? »


La jeune fille eut un sourire espiègle.


« Mon plan est assez risqué, je te préviens. »














CHAPITRE III



ENCORE LE DRAGON !


 


« MARION, tu vas changer d’identité. Dorénavant, tu
seras Chami !


— Comment ? » s’écria Marion,
suffoquée.


Alice eut un sourire encourageant.


« Nous allons te coiffer comme elle, changer la ligne
de tes sourcils avec un crayon noir, te rehausser les pommettes à l’aide d’un
peu de rouge artistement appliqué, et le tour sera joué. »


En terminant ces mots, elle lui tendit la photo de la jeune
Chinoise.


« Regarde-la bien et dis-moi ce que tu en penses. »


Les deux cousines et Mlle Roy étudièrent longuement la
photographie. Enfin, Bess serra Alice dans ses bras en s’exclamant avec une
sincère admiration :


« Tu es fantastique ! En effet, c’est on ne peut
plus facile à réaliser et si Marion met la robe que Chami porte sur cette
photo, je suis persuadée que tout le monde s’y trompera, du moins à distance.
Mais, dis-moi, quel rôle destines-tu à ma téméraire cousine ?


— Si bon-papa Tsao consent à nous laisser
circuler à notre gré d’un appartement à l’autre, nous déguiserons aussitôt
Marion, qui sortira par la porte des Tsao. Bess et moi nous la suivrons de près
pour voir si quelqu’un la prend en filature. »


A ces mots, Marion fit la grimace.


« Charmant ! Tu veux que j’arpente les rues en
attendant que quelqu’un m’assomme ?


— Allons ! ne fais pas l’enfant, je t’en
prie, répondit Alice. Je n’ai pas encore décidé où je veux que tu ailles. Tu
devras attendre un peu. Et tu ne sortiras pas d’ici avant d’être devenue le
parfait sosie de Chami.


— Je me résigne à l’attente d’autant plus
facilement qu’il doit y avoir de bons livres à lire chez ta tante. Toutefois, n’oublie
pas que j’aime l’action. Tâche de ne pas me faire trop languir.


— Il m’avait semblé que tu croyais Chami
prisonnière, intervint Bess. Or, si tu veux que Marion aille parader dans les
rues, c’est que tu as une autre idée en tête. Si on ne la retient pas de force
dans quelque endroit, pourquoi aurait-elle laissé ce message inquiétant à ta
tante ? »


Alice lui répondit qu’elle ne s’était pas encore formé une
opinion très nette sur ce point.


« Le plus vraisemblable, c’est que Chami est bel et
bien prisonnière, ou qu’elle se cache. Dans ce dernier cas, si la personne qu’elle
fuit s’imagine la croiser dans la rue, la réaction de cette personne nous sera
précieuse. »


Mlle Roy et les cousines approuvèrent ce plan et Marion
se déclara prête à entrer dans le jeu. L’expérience valait d’être tentée.


« Mon rôle à moi consiste à prendre les dispositions
nécessaires avec bon-papa Tsao », conclut tante Cécile.


Sur ces mots, elle sortit de la pièce, laissant les amies
discuter les détails du plan. Peu après, elle revint.


« Cela a été beaucoup plus facile que je ne m’y
attendais, dit-elle. Bon-papa Tsao s’est déclaré enchanté de partager nos
repas, et, chacun de notre côté, nous avons déverrouillé la porte de communication
entre nos appartements. Il a été convenu que nous irions le chercher lorsque le
dîner serait prêt. Venez avec moi, je veux vous montrer quelque chose qui vous
plaira. »


Mlle Roy les conduisit jusqu’à la porte de séparation,
qu’elle ouvrit. Un grand panneau de soie, descendant jusqu’au sol, barrait le
passage.


« Peut-on rêver mieux ? dit Mlle Roy.
Impossible à quiconque pénétrerait chez les Tsao de deviner qu’il y a une porte
derrière cette tenture. »


Alice et ses amies se glissèrent de l’autre côté et
pénétrèrent dans le salon des Tsao. Le vieil homme n’y était pas. Tante Cécile,
baissant la voix, leur apprit qu’il était dans sa chambre en train d’écrire.


« Quel admirable panneau ! Et il est peint à la
main ! » s’extasia Bess qui ne se lassait pas d’admirer le ravissant
jardin chinois dans lequel de petits personnages, hommes et femmes, se
promenaient d’un pas nonchalant.


Avant de revenir dans l’appartement de Mlle Roy, Alice
et ses amies examinèrent rapidement les lieux. Meublée avec un goût raffiné, la
pièce était garnie d’une commode, d’une table et de chaises en bois de teck.
Des abat-jour en parchemin décorés à la main coiffaient les lampes, et un épais
tapis d’Orient, tissé dans des tons très vifs, bleu et jaune tirant sur le
brun, bordé d’un motif à fleurs, cachait presque entièrement le parquet.


« L’appartement comporte en outre deux chambres à
coucher et une cuisine, expliqua Mlle Roy. Bon-papa Tsao travaille
toujours dans sa chambre. »


Sans bruit, les quatre visiteuses rentrèrent chez Mlle Roy.
Les jeunes filles déballèrent le contenu de leurs valises. Puis, toutes
ensemble, elles entreprirent de préparer le dîner. Quand le couvert fut mis, Mlle Roy
alla prévenir son voisin.


Ils revinrent en bavardant gaiement. Mlle Roy se
plaignait du mal qu’elle avait eu à l’arracher à son cher bureau.


« Pardonnez-moi mon indiscrétion, lui dit-elle, mais si
nous vous promettons de ne le répéter à personne, ne consentirez-vous pas à
nous dire ce que vous avez encore ajouté cet après-midi à ce manuscrit que je
croyais achevé ? »


Le vieil homme sourit et fixa un point dans l’espace.


« Oui, il est terminé, mais je désirais écrire un
avant-propos. Je considère pouvoir, sans porter préjudice à personne, révéler
la source à laquelle j’ai puisé. Dans mes recherches archéologiques, j’ai eu le
bonheur de mettre au jour une ancienne frise. Jusqu’à la publication de mon
ouvrage, nul n’en connaîtra l’origine exacte. Sur cette frise est représenté un
des plus anciens héros de l’histoire de la Chine : Fou Hsi. Il vivait il y
a plus de 4 800 ans.


— Eh bien ! fit Marion. Il remonte aux temps
préhistoriques ! A quoi ressemblait-il ? »


Les yeux du savant pétillèrent de malice.


« Fou Hsi avait la tête d’un homme et le corps d’un
dragon !


— Oh ! là ! là ! quelle chance de
vivre dans un monde débarrassé de semblables monstres, déclara Bess. Et quelles
actions d’éclat ce héros a-t-il accomplies ?


— La légende nous dit qu’il fut roi. Il était
entouré de six conseillers, tous dragons. Et, de fait, il y eut une lignée de
rois, les rois Man, qui avaient une tête d’homme sur un corps de dragon. C’est
sans doute pour cela que l’on appelle souvent la Chine : le pays des
dragons.


— Et où se trouve cette frise à présent ?
demanda Alice.


— Dans un musée en Chine, répondit le vieillard,
qui soudain prit une expression pensive. J’espère un jour pouvoir retourner
dans mon pays et la revoir. »


Le repas terminé, le vieillard exprima ses remerciements à
son hôtesse et sollicita la permission de se retirer. On le sentait pressé de
retourner à son cher manuscrit.





A dix heures et demie, Mlle Roy et ses jeunes invitées
dormaient profondément. Le lendemain matin, elles se levèrent de bonne heure.
Après le départ de Mlle Roy pour l’école où elle enseignait, Bess se
tourna vers Alice.


« Quels sont les ordres de notre détective en chef ?


— J’ai envie d’aller avec toi à la librairie
Stromberg. Qui sait si nous n’y découvrirons pas un indice qui nous mette sur
la piste de Chami ? Dans le cas contraire, Marion prendra la relève. »


Les deux jeunes filles se mirent en route. Le magasin se
trouvait dans la même rue à quelques centaines de mètres. Il y avait une
cliente à l’intérieur, mais pas le moindre employé en vue. A peine
étaient-elles entrées que la cliente s’approchait d’elles précipitamment.
Corpulente, vêtue d’une jupe bouffante et d’un chemisier de ton criard, elle
portait un manteau sur le bras.


« N’est-ce pas exaspérant ? se plaignit-elle. Je
ne sais pas où M. Stromberg est allé se promener et je suis très pressée.
Ce n’est pas la première fois que je viens et chaque fois c’est la même
histoire. Personne ne s’occupe de moi !


Alice et Bess se contentèrent de sourire ; si cette
femme était mécontente, pourquoi prenait-elle la peine de revenir ? s’étonnaient-elles.


Comme si elle lisait dans leurs pensées, l’irascible cliente
reprit :


« M. Stromberg possède un grand choix de livres
étrangers et cela m’ennuierait d’aller ailleurs. »


Elle eut un sourire indulgent et poursuivit :


« Bah ! Mme Horace Fay n’est pas femme à se
mettre en colère pour des vétilles. Si M. Stromberg n’est pas là, c’est qu’il
aura eu un empêchement.


— Mais n’a-t-il pas un employé ? demanda
Bess.


— Oui, à mi-temps. C’est une étudiante qui vient
en dehors de ses heures de cours. »


Les jeunes filles passèrent en revue les rangées de livres
en s’efforçant de leur mieux de cacher leur impatience devant le retard
prolongé du libraire. Mme Fay continuait à jacasser.


« Connaissez-vous l’Orient ? »
demanda-t-elle.


Elles hochèrent négativement la tête.


« J’ai l’intention de m’y rendre en voyage organisé. C’est
pour cela que je viens ici… je cherche à me documenter sur l’Orient. »


D’un geste négligent, elle sortit plusieurs volumes d’un
rayon et les feuilleta.


« Enfin, où est donc M. Stromberg ? Voilà dix
minutes que j’attends. »


Comme les jeunes filles ne répondaient rien, elle continua :


« Au fond, je suis stupide de vouloir aller à l’étranger.
Je ne supporte pas l’avion. Et puis, je déteste quitter longtemps ma famille. »


Alice et Bess ne purent retenir un sourire. Quand Mme Fay
se fut un peu éloignée, Bess chuchota à l’oreille de son amie :


« Je parie que cette femme est un véritable poison. Sa
famille serait sans doute enchantée d’être un peu débarrassée d’elle. »


Enfin, M. Stromberg rentra. C’était un homme d’environ
cinquante ans ; de taille et de corpulence moyennes, il avait des yeux
bleus au regard perçant, le front haut et un grand nez.


Il s’inclina devant Mme Fay.


« Je vous ai mis quelques livres de côté, madame, lui
dit-il. Cela vous ennuierait-il de patienter encore quelques minutes ? »


Et, se tournant vers les jeunes filles :


« Que désirez-vous ?


— Chami va-t-elle arriver ? demanda Alice.


— Vous voulez sans doute parler de Chami Tsao ?
répondit le libraire. Elle a demandé quelques jours de congé et n’a pu me dire
avec précision quel jour elle reviendrait. Aussi m’est-il impossible de vous
renseigner.


— Merci beaucoup, dit Alice. Je repasserai la
voir un de ces jours. »


M. Stromberg poussa un profond soupir.


« Je voudrais bien que Mlle Tsao revienne. Nous
vendons un grand nombre d’ouvrages étrangers et son aide m’est précieuse.
Saviez-vous qu’elle parle sept langues ?


— Vraiment ! dit Bess, stupéfaite.


— Puis-je la remplacer ? s’enquit le
libraire.


— Oh ! nous ne venions pas pour acheter des
livres, mais dans l’intention d’inviter Chami à une soirée. »


Ce sujet n’intéressant pas M. Stromberg, il se dirigea
vers Mme Fay et les deux amies sortirent du magasin.


« Nous avons fait buisson creux », observa Bess.


Alice fronça les sourcils et reconnut qu’elle était
déconcertée. Le message de Chami à Mlle Roy indiquait qu’il avait été
écrit à la hâte et sous l’effet de la panique. Si la jeune Chinoise n’avait pas
terminé sa phrase, c’est qu’elle était sous l’emprise de la peur, peur d’une
personne qui se trouvait non loin d’elle. Et pourtant, M. Stromberg venait
de leur dire que Chami lui avait demandé un congé sans fixer la date de son
retour.


« Ces deux éléments ne concordent pas, dit finalement
Alice.


— Tout cela est trop compliqué pour moi, déclara
Bess en hochant la tête. Et à présent, où allons-nous ? »


Alice désirait se rendre à l’université Columbia afin d’interroger
des camarades de la jeune Tsao. Arrivées dans l’enceinte de l’université, les
deux amies allèrent tout droit au secrétariat général, où une jeune femme les
renseigna avec une grande complaisance. Elle leur conseilla de passer au
pavillon où les étudiants étrangers avaient coutume de se réunir.


« L’un ou l’autre sera vraisemblablement en mesure de
vous renseigner sur Mlle Tsao », leur dit-elle.


Alice et Bess s’empressèrent de suivre ce conseil. C’était l’heure
du déjeuner. Etudiants et étudiantes se dirigeaient vers la cafétéria. Les deux
amies se placèrent près de l’entrée. Au bout de quelques minutes, elles virent
s’avancer un groupe de jeunes Chinois ; avec un aimable sourire, elles
leur demandèrent s’ils savaient où était Chami.


« Cela fait plusieurs jours que nous ne l’avons pas
vue, répondit une étudiante. Nous en sommes étonnées. Car c’est la première
fois qu’elle manque les cours sans raison précise.


— Tiens, on m’avait dit qu’elle avait été invitée
chez l’une d’entre vous. J’espérais qu’elle était revenue.


— Mais ce n’est pas possible ! repartit la
jeune étudiante, visiblement surprise. Nous sommes toutes là. Si elle séjourne
chez quelqu’un, ce n’est en tout cas pas chez une de nos camarades.


— Voulez-vous venir déjeuner avec nous ?
proposa une autre étudiante, qui avait suivi la conversation.


— Avec plaisir, dit Alice. Permettez-moi de me
présenter : je m’appelle Alice Roy et voici mon amie, Bess Taylor.


— Et moi, Yang Kaï-Hui Tching », dit la
jeune Chinoise.


Elles entrèrent toutes dans la cafétéria et Yang Kaï-Hui
présenta les jeunes Américaines à divers étudiants étrangers. Aucun ne put leur
fournir le moindre renseignement sur Chami Tsao.


Au début de l’après-midi, Alice et Bess rentrèrent chez Mlle Roy
et mirent Marion au courant de leurs pérégrinations.


« Je suis de plus en plus inquiète. Il semble bien que,
pendant son séjour au collège, Chami Tsao ne songeait pas du tout à un départ,
sinon elle en aurait parlé à ses camarades. »


Le même soir, au dîner, Mlle Roy et les jeunes filles s’efforcèrent
d’être gaies en présence du vieux Chinois.


Au milieu de la nuit, un cri strident éveilla la jeune
détective du profond sommeil dans lequel elle était plongée. Comprenant que ce
cri venait de l’appartement des Tsao, elle se précipita hors de sa chambre.


Mlle Roy, Bess et Marion étaient réveillées, elles
aussi, et rejoignirent Alice. Un gémissement leur parvint. En hâte, elles
franchirent la porte de communication entre les deux appartements, tournèrent
le commutateur : dans le salon, personne.


Mlle Roy conduisit les trois amies jusqu’à la chambre à
coucher du vieillard ; sur le bureau une lampe était allumée : elles
virent M. Tsao étendu sur le tapis. Il était à peine conscient. Elles s’agenouillèrent
près de lui.


« Mon manuscrit… volé… ! » murmura-t-il.














CHAPITRE IV



UNE ATTENTE DECEVANTE


 


« VITE ! il faut appeler un médecin ! »
s’écria Mlle Roy.


Elle demanda au vieillard le nom du praticien qui le
soignait, mais il était trop faible pour répondre. Se tournant vers Marion, Mlle Roy
la pria de téléphoner au docteur Gordon qui la soignait d’ordinaire.


Puis, la jeune femme, aidée d’Alice et de Bess, souleva le
vieil homme et l’installa sur son lit. Cela fait, Alice regagna l’appartement
de sa tante et sortit dans le couloir de l’immeuble afin de voir si l’assaillant
n’y serait pas encore. Vain espoir, elle le savait, mais elle voulait quand
même s’en assurer. Le couloir était désert.


Alice revint au salon et, prenant le téléphone, alerta le
commissariat de police. Ce fut l’inspecteur Ford qui lui répondit. Il promit d’envoyer
deux de ses hommes sans tarder.


Après avoir raccroché, elle se rendit chez l’archéologue et
se livra à une inspection personnelle. Elle constata qu’en dehors de la lampe
tout ce qui se trouvait sur le bureau avait été jeté à terre ou emporté. Une
bouteille d’encre de Chine, des pinceaux et un ravissant vase d’émail cloisonné
gisaient sur le tapis.


Les tiroirs étaient ouverts, leur contenu éparpillé. Un
grand désordre régnait sur les rayons de la bibliothèque. Selon toute
apparence, le voleur avait fouillé partout, à la recherche de la documentation
dont le vieillard se servait pour écrire son ouvrage : notes, citations,
photographies.


Le timbre de la porte d’entrée interrompit Alice en plein
travail. Elle alla ouvrir.


« Je suis le docteur Gordon », lui dit un homme
jeune et souriant, qu’elle introduisit aussitôt.


Mlle Roy et les jeunes filles se retirèrent, laissant
le médecin examiner le blessé. Tandis qu’elles attendaient son diagnostic, la
sonnette de la porte d’entrée retentit de nouveau.


C’étaient les deux policiers qui venaient faire leur
constat. Ils se nommèrent : Brady et Redbek. Apprenant que le médecin se
trouvait auprès de la victime, les deux hommes déclarèrent qu’ils allaient
commencer par le salon.


« La serrure de la porte d’entrée n’a pas été forcée, l’assaillant
devait donc avoir une clef. »


Après avoir examiné avec soin le salon, l’inspecteur Redbek
déclara :


« Nous ne trouvons pas le moindre indice. Sans doute, le
voleur s’est-il rendu directement dans la chambre à coucher de M. Tsao. Si
j’ai bien compris ce que vous m’avez dit, mademoiselle, M. Tsao
travaillait à son bureau quand il a été attaqué ?


— Oui », répondit Alice.


Sur ces entrefaites, le docteur Gordon les rejoignit.


« Il faut transporter d’urgence le blessé à l’hôpital,
dit-il en hochant la tête. Il a reçu un violent coup sur la nuque et souffre d’une
forte commotion cérébrale. »


Alice demanda au préalable au médecin l’autorisation d’échanger
quelques mots avec le vieillard.


« Oui, répondit le docteur Gordon, mais soyez aussi
brève que possible. »


Les deux inspecteurs pénétrèrent à la suite d’Alice dans la
chambre de la victime qui adressa un bon sourire à la jeune fille.


« Merci, merci, ma petite amie, murmura-t-il. Pourquoi…
pourquoi m’a-t-on volé mon manuscrit ? »


L’inspecteur Redbek lui demanda une description de son
assaillant.


« Il était masqué, dit M. Tsao, et portait un
chapeau enfoncé sur les yeux. Je n’ai donc pu distinguer ni son visage, ni la couleur
de ses cheveux. Il était assez petit, mais très vigoureux. »


Alice se remémora la silhouette qu’elle avait vue s’enfuir
après l’explosion. Elle aussi était petite et plutôt trapue. La jeune fille fit
part de sa réflexion aux deux policiers.


De nouveau, le timbre de la porte d’entrée tinta. Deux
ambulanciers avec un brancard se tenaient sur le seuil. Ils se rendirent
aussitôt dans la chambre du vieillard, auquel Mlle Roy et les jeunes
filles souhaitèrent un prompt rétablissement.


Sitôt que malade et infirmiers furent partis, les deux
policiers allèrent examiner la chambre de l’archéologue. L’un d’eux portait une
petite trousse qu’Alice connaissait bien : elle servait à relever les
empreintes digitales.


« Est-ce que vous me permettez d’assister à votre travail ?
demanda-t-elle.


— Mais oui, venez », répondit l’inspecteur
Redbek.


Comme elle s’apprêtait à les suivre, Bess la retint :


« Ne crois-tu pas que nous ferions bien de leur confier
nos craintes au sujet de Chami ?


— Certainement pas, intervint Marion qui avait
entendu. Tu oublies que Chami a demandé à Mlle Roy de ne pas le faire.


— Oui, mais… »


Mlle Roy intervint :


« Vous avez toutes les deux raison. Dans le doute,
votons pour ou contre la proposition de Bess. »


Alice et Mlle Roy furent du même avis que Marion.


« C’est bon, dit Bess, résignée. Mais si Chami n’est
pas revenue demain, je reposerai la question.


— Tant de choses peuvent survenir en vingt-quatre
heures », dit Mlle Roy avec un sourire encourageant.














 





« Merci, merci, ma petite amie. »














Alice passa dans la chambre à coucher où les policiers s’affairaient.
Ils avaient déjà ouvert leur trousse. L’un d’eux tenait un pinceau en poils de
chameau et une bouteille contenant de la poudre grise.


« Ce doit être l’empreinte de la main du voleur, dit l’inspecteur
Brady en braquant sa torche sur un point du bureau et en l’examinant à la
loupe. Voyez, l’écartement des doigts indique une paume plus large que celle de
M. Tsao et des doigts plus courts. »


Il saupoudra les empreintes à l’aide de son flacon, puis
passant la lampe électrique à son camarade, il prit un cliché avec un appareil
photographique.


L’inspecteur Redbek se tourna vers Alice.


« Nous allons également relever ces empreintes à l’aide
du rouleau enregistreur », expliqua-t-il.


Il prit dans sa trousse un rouleau recouvert d’une pellicule
protectrice. Il retira cette pellicule et Alice remarqua qu’au-dessous le
caoutchouc était gluant.


« C’est passionnant de vous regarder faire, dit-elle
aux deux inspecteurs en accompagnant ces paroles d’un gentil sourire. Puis-je
vous demander une faveur ? Si vous constatez que ces empreintes digitales
sont dans les dossiers de la police, voudriez-vous me faire savoir à qui elles
appartiennent ?


— Oh ! je ne pense pas qu’il y ait d’inconvénient
à cela », répondit l’inspecteur Redbek.


Une fois les policiers partis, Alice et les jeunes filles
regagnèrent l’appartement de Mlle Roy.


« Je vais verrouiller la porte de communication, dit Mlle Roy,
je n’ai aucune envie de recevoir une visite indésirable. »


Alice resta un moment silencieuse, puis elle dit :


« Je ne saurais te donner tort, tante Cécile, mais je
crois qu’il y a de fortes chances pour que le voleur ou quelque complice
revienne chez les Tsao s’il n’a pas trouvé ce qu’il cherchait. J’aimerais y
passer le reste de la nuit afin de m’en assurer.


— C’est trop dangereux, protesta vivement Mlle Roy.
Si quelque chose t’arrivait, je ne me le pardonnerais jamais.


— Marion peut rester avec moi », dit Alice.


Et voulant à tout prix lever l’opposition de sa tante, elle
ajouta :


« Je vais placer une chaise sous la poignée de la porte ;
de cette manière, personne ne pourra entrer ; au moindre bruit, j’alerte
aussitôt la police.


— C’est inutile ! coupa Marion. A nous deux,
nous pourrons sans peine maîtriser n’importe quel malfaiteur. »


Avant que Mlle Roy ait pu répondre, Bess remarqua :


« Et puis, il se peut que Chami revienne. Il faut que
quelqu’un soit là pour l’accueillir.


— C’est vrai, concéda Mlle Roy. Il est
possible que Chami ait été séquestrée, juste le temps nécessaire au voleur pour
s’emparer de sa clef et commettre son vol. »


Les yeux de Bess étincelèrent.


« Il va donc libérer Chami ! Quelle joie !


— Comme je voudrais partager votre optimisme, ma
petite amie, répondit Mlle Roy. Enfin, je permets à Marion et à Alice de
terminer la nuit dans l’appartement des Tsao.


— Croyez-vous qu’en écrivant : « parce
que j’ai découvert… Chami voulait dire : … qu’on projetait de voler le
manuscrit » ? reprit Bess.


— A moins que Chami ne revienne demain matin, ma
réponse à cette question est « non. »


Alice et Marion dormirent paisiblement le reste de la nuit.
A sept heures, elles se réveillèrent et s’apprêtaient à retourner dans l’appartement
de Mlle Roy quand la sonnette des Tsao retentit. Marion sursauta. Sans
proférer le moindre son, elle forma avec les lèvres les mots : « Dois-je
aller ouvrir ? »


Alice secoua négativement la tête. Faisant signe à Marion de
la suivre, elle se rendit dans l’appartement contigu, ouvrit la porte donnant
sur le couloir et passa un œil.


M. Stromberg attendait devant la porte des Tsao !


Discrètement, Alice referma la porte et, à voix basse, prévint
Marion.


« Mieux vaut qu’il ne nous surprenne pas ».
chuchota-t-elle.


M. Stromberg pressa de nouveau sur le bouton de la
sonnette, puis, devant l’inutilité de son attente, il regagna l’ascenseur.


« Il est sans doute venu voir si Chami comptait
reprendre son travail, observa Marion. Mais il est quand même un peu matinal. »


Alice fronça les sourcils d’un air préoccupé. Mlle Roy
et Bess étaient déjà debout. Un délicieux parfum de café flottait dans l’appartement.
Alice et Marion les rejoignirent et les mirent aussitôt au courant de la visite
de M. Stromberg.


« Tu as eu raison, Alice, de ne pas lui laisser deviner
ta présence ici », approuva Mlle Roy.


Une heure plus tard, le téléphone sonna.


« Va répondre, je t’en prie, Alice, dit Mlle Roy.
A propos, j’ai oublié de vous dire, mes petites, que je vais être retenue toute
la journée par une réunion de professeurs. »


C’était le commissaire de police qui était à l’appareil.


« On a vérifié les empreintes relevées : elles ne
coïncident avec aucune de celles qui se trouvent dans le fichier du F.B.I.,
dit-il à la jeune détective. Le voleur, quel qu’il soit, n’a jamais été arrêté
par nos services. Mes hommes ont interrogé tous les locataires de l’immeuble
ainsi que le syndic responsable de la gestion. Il semble que les locataires
soient hors de cause.


— Merci beaucoup de m’avoir prévenue, dit Alice.
Cette affaire m’intéresse particulièrement. Si vous apprenez quelque chose de
nouveau, soyez assez aimable pour m’en informer. »


Le commissaire se mit à rire de bon cœur :


« Si je comprends bien, mademoiselle, vous êtes un
détective amateur. C’est le docteur Gordon qui me l’a dit lorsqu’il m’a
téléphoné au sujet de M. Tsao. N’en veuillez pas à mademoiselle votre
tante de son indiscrétion, elle a parlé de vous au docteur. »


Alice rit à son tour.


« Décidément, il m’est impossible de garder l’incognito.
J’espère que vous ne m’en voudrez pas, vous non plus, si j’essaie de percer ce
mystère.


— Mon service appréciera votre aide »,
répondit le commissaire.


Elle raccrocha, résuma sa conversation à Mlle Roy, qui
sortit quelques instants plus tard.


Les trois amies lavèrent la vaisselle, balayèrent et
rangèrent non seulement l’appartement de Mlle Roy, mais aussi celui du
vieux Chinois. Le temps leur parut long tant elles étaient impatientes de voir
revenir Chami. Il était près de midi quand Alice dit enfin :


« Ou Chami est encore retenue prisonnière, ou elle se
cache quelque part. Dans un cas comme dans l’autre, il nous faut la retrouver
le plus vite possible. Prenons un léger repas et en route. »


Elle se tourna vers Marion :


« Es-tu prête à jouer le rôle de Chami ? »

















CHAPITRE V



UN DEGUISEMENT A S’Y MEPRENDRE


 


« BIEN ENTENDU, répondit Marion. Je vais de ce pas me
travestir en Chinoise. Ce qui ne veut pas dire que je me sente tout à fait à
mon aise. A dire vrai, j’ai un trac fou. »


Les trois jeunes filles décidèrent d’aller chercher, dans le
placard de Chami, la robe qu’elle portait sur la photographie que leur avait
montrée son grand-père. Fouiller ainsi dans les affaires d’une autre ne leur
plaisait certes pas, mais c’était la seule solution.


Elles se rendirent dans la chambre de la jeune Chinoise.
Bess ouvrit une porte et, désignant une robe, déclara :


« La voici, j’en suis sûre. »


Elle décrocha le portemanteau et retira la tunique, qu’elle
tendit à bout de bras avec admiration.


« Comme elle est jolie et comme elle sent bon !
Voyez le sachet qui y est accroché. Il embaume l’encens.


— Il s’agit maintenant de trouver les fards de
Chami : fond de teint, crayon pour les sourcils, rouge à lèvres et rouge
sec pour les joues. »


Marion ouvrit le tiroir de la coiffeuse.


« Nous avons de la chance, dit-elle. Regardez, tout y
est, plus une clef. C’est peut-être celle de la porte d’entrée. Dans ce cas, je
l’emporte ; cela m’évitera de sonner, donc d’éveiller les soupçons. »


Alice essaya la clef.


« Oui, c’est bien celle de l’entrée. Ne perdons plus
une minute. Viens, Marion, retournons dans notre chambre. »


Passer la robe de Chami, se farder de manière à lui
ressembler, fut chose relativement facile ; mais Alice eut besoin de toute
son adresse et Marion de toute sa patience pour parvenir à imiter la coiffure
de la jeune Chinoise. Impossible au premier essai de faire tenir les cheveux
rebelles.


« Enfin, que te mets-tu donc sur la tête ? dit Bess,
taquine. Du vernis ?


— Non, du ciment », répliqua Marion, vexée.


Après un nouvel essai infructueux, elle déclara que le mieux
à faire était de se laver les cheveux et de les coiffer mouillés.


« Mais il faudra recommencer ton maquillage et tu
abîmeras ta robe, objecta Bess.


— Pas forcément, dit Alice. Viens avec moi,
Marion. »


Elle l’emmena à la salle de bain et lui couvrit les épaules
d’une grande serviette-éponge. Puis elle lava rapidement les cheveux de son
amie et les essora. Cela fait, elle parvint sans trop de peine à imiter la
coiffure de Chami.


Bess s’émerveilla du résultat obtenu.


« Je n’arrive pas à en croire mes yeux ! Tu
ressembles d’une façon étonnante à la jeune fille de la photo. »


Et moqueuse, elle s’inclina très bas :


« Enchantée de faire votre connaissance, Chami Tsao ! »


Les trois jeunes filles partirent d’un joyeux éclat de rire.
Reprenant leur sérieux, elles étudièrent le chemin que Marion allait suivre.
Finalement, il fut décidé qu’elle quitterait l’appartement des Tsao,
descendrait par l’ascenseur, flânerait dans le hall d’entrée jusqu’à l’arrivée
de ses deux amies qui, elles, emprunteraient l’escalier. Ensuite, elle
sortirait dans la rue et se dirigerait tout droit vers l’hôpital, comme si elle
allait rendre visite à « son grand-père ».


« Sitôt dans la cour de l’hôpital, cache-toi dans le
couloir du premier bâtiment que tu trouveras sur ta droite, dit Alice. Bess et
moi, nous irons effectivement voir bon-papa Tsao et nous informer de son état.
Tu attendras que nous venions te rechercher.


— Après cela, proposa Marion, je pourrais flâner
jusqu’à l’université et me promener dans le parc. Si en chemin quelqu’un de
suspect m’accoste ou me suit, ce sera à vous deux de jouer.


— Promis, dit Alice. En route ! »


Presque à l’instant où Marion mettait le pied sur le
trottoir, les gens commencèrent à se retourner au passage de cette séduisante
jeune « Chinoise ». Toutefois, personne ne tenta de l’aborder ni de
la suivre.


Alice et Bess se demandaient si l’expérience ne se solderait
pas par un échec, quand Bess saisit son amie par le bras.


« Regarde cet homme dans la voiture noire,
murmura-t-elle. Il a ralenti et ne quitte pas des yeux Marion… je veux dire
Chami. »


La voiture longeait le trottoir. Le conducteur était un
homme d’environ vingt-cinq ans, mince et brun. Il roula presque à l’allure du
pas jusqu’à l’hôpital, vit « Chami » y pénétrer et, accélérant
brusquement, s’éloigna.


« Crois-tu que ce soit le voleur ou un complice ?
demanda Bess.


— Je n’en sais rien. En tout cas, nous n’avons
aucune chance de le rattraper. Mais j’ai relevé le numéro de sa plaque. »


Les deux amies entrèrent dans l’hôpital. Elles s’arrêtèrent
au bureau de réception et s’informèrent du numéro de la chambre où se trouvait M. Tsao.
Elles prirent l’ascenseur pour monter à l’étage indiqué.


Le malade semblait aller mieux et parut enchanté de la
visite des jeunes filles. Il leur apprit que le docteur désirait le garder une
semaine au moins, peut-être davantage.


« Puisque je suis condamné à rester ici, auriez-vous la
gentillesse, Alice, de m’apporter mon courrier et, dans la mesure du possible,
de répondre au téléphone ? J’aimerais savoir ce que devient ma petite
Chami. Je ne sais même pas où elle est.


— Je ferai ce que vous me demandez avec grand
plaisir », répondit Alice.


M. Tsao dit à la jeune fille qu’une infirmière venait
de lui apporter un message de M. Stromberg. Il avait téléphoné pour s’enquérir
de l’état du malade.


« C’est vraiment aimable à lui, remarqua l’archéologue,
d’autant plus que je ne le connais pas du tout. »


Alice et Bess se demandèrent comment le libraire avait eu
vent de l’attaque dont M. Tsao avait été victime.


Sur une table, trônait un splendide bouquet de chrysanthèmes
jaunes. Comme Bess exprimait son admiration, le vieillard lui dit :


« J’ignore qui me l’a envoyé. La carte de vœux qui l’accompagnait
ne portait aucun nom.


— Curieux ! remarqua la jeune détective.
Pourrais-je voir cette carte ?


— Certainement. Elle est dans le tiroir de la
table. »


Alice trouva aussitôt la carte et ne put réprimer un
sursaut. Dans le coin inférieur de la feuille, à droite, il y avait un dragon
peint à la main ! Aucune signature, rien d’autre que ces mots :


« Meilleurs souhaits de prompt rétablissement ! »


Alice se tourna vers M. Tsao.


« Vous n’avez aucune idée de l’identité de l’expéditeur ?


— Je me demande si ce ne serait pas la personne
qui a offert à ma petite-fille le nécessaire à écrire et le papier à lettres
dont elle se sert. Ayant appris que j’étais souffrant, elle m’aura fait
parvenir ce bouquet en gardant l’anonymat afin que je ne me croie pas obligé de
la remercier. Ce n’est qu’une simple supposition : elle vaut ce qu’elle
vaut. »


Alice était très contente que le vieillard ne manifestât pas
la moindre inquiétude, mais elle éprouvait une vive angoisse. L’expéditeur de
la carte ornée d’un dragon savait que M. Tsao était à l’hôpital. Devait-on
en conclure qu’il avait participé à l’attentat contre l’archéologue ?


S’efforçant de dissimuler ses propres sentiments, elle
reprit d’un ton enjoué :


« C’est sans doute un admirateur inconnu, bon-papa
Tsao. Quelle chance vous avez ! »


Elle remit la carte dans le tiroir, qu’elle referma.


« Et maintenant, il est temps que nous partions,
dit-elle. Nous reviendrons bientôt et resterons plus longtemps.


— J’attendrai votre visite avec impatience,
répondit le malade. J’espère que la prochaine fois vous m’apporterez une lettre
ou un message verbal de ma petite Chami. »


Ce disant, il tendait à la jeune fille la clef de sa boîte à
lettres.


« J’en suis persuadée », répondit Bess d’une voix
si assurée qu’un sourire heureux éclaira le visage de son interlocuteur.


Mais, tandis qu’en compagnie d’Alice elle se dirigeait vers
l’ascenseur, elle lui chuchota à l’oreille :


« Comme je voudrais en être convaincue ! Hélas !
la tournure que prennent les choses ne me dit rien qui vaille.


— Oui, on ne sait pas où l’on va, admit la jeune
détective. Bah ! nous allons voir ce qui va se passer.


— Je vais te le dire, moi, ce qui risque de se
passer, répondit Bess. Si les étudiants chinois que nous avons rencontrés hier
à l’université nous aperçoivent, qu’ils s’imaginent que Chami est avec nous, et
qu’ensuite ils découvrent que Chami n’est pas Chami, cela va tout jeter par
terre ! »


Alice acquiesça. Après réflexion, elle décida que Bess et
elle se tiendraient suffisamment en arrière de Marion pour ne pas éveiller les
soupçons. Quand elles entrèrent dans le bâtiment où elles avaient donné
rendez-vous à leur amie, celle-ci, qui les guettait, se dirigea vers la sortie
de l’hôpital. Elles la suivirent quelques secondes plus tard.


Une fois dans le parc de l’université, Marion se mit à
adresser des sourires aux étudiants qu’elle croisait. A sa vive satisfaction,
quelqu’un lui fit enfin signe de loin en criant :


« Bonjour, Chami ! Quelle joie de te revoir ! »


Alice et Bess avaient entendu cette exclamation.


« Il n’y a pas à dire, le déguisement est parfait ! »
chuchota Bess, très agitée.


Toujours dans le même ordre, les trois amies poursuivirent
leur chemin. Plus d’une douzaine d’étudiants et d’étudiantes, les uns
Orientaux, d’autres Américains, agitèrent les mains en guise de salut et
appelèrent Marion « Chami ».


« C’est très amusant ! déclara Bess.


— Oui, mais cela ne nous conduit toujours pas
jusqu’à la vraie Chami », répliqua son amie.


A peine avait-elle achevé ces mots qu’un jeune homme roux,
très mince, se précipitait vers Marion.


« Comment as-tu fait pour t’échapper, Chami Tsao ?
Folle que tu es ! »


Bess agrippa le bras d’Alice. Qu’allait-il se passer ?


Quoique surprise par la soudaineté du geste, Marion joua son
rôle avec une surprenante maîtrise. Elle n’ouvrit pas la bouche. Se contentant
de hausser les épaules, elle leva les mains en l’air en un geste qui voulait
dire :


« Devinez tout seul ! »


Le jeune homme attrapa Marion par le coude et l’entraîna
brutalement. Marion feignit de le suivre de bon gré. Le cœur battant à tout
rompre, Alice et Bess leur emboîtèrent le pas.

















CHAPITRE VI



POURSUITE MOUVEMENTEE


 


ALICE et Bess sur ses talons, la fausse Chami fut emmenée de
force par son ravisseur hors du campus de l’université. Il la conduisit dans
une petite rue. Contre le trottoir, une voiture attendait, moteur en marche.


« C’est celle qui a suivi Marion jusqu’à l’hôpital !
dit Alice en reconnaissant le numéro de la plaque.


— Mais ce n’est pas le même conducteur ! »
observa Bess.


Comme Marion et son escorte approchaient, le conducteur cria :


« Laisse tomber ! Je viens de téléphoner à Smith. »


Surpris, le ravisseur de Marion la lâcha, sauta dans la
voiture qui démarra en trombe.


Alice aperçu un taxi rangé vin peu plus loin.


« Viens ! » cria-t-elle à Bess en partant au
pas de course dans cette direction.


Au passage, elle dit à Marion :


« Rentre à la maison et attends-nous. »


Puis elle sauta dans le taxi avec Bess et ordonna au
chauffeur :


« Suivez cette voiture qui s’éloigne là-bas ! »


Il mit son moteur en route, mais ne parut pas pressé d’obtempérer
à l’injonction d’Alice. Se tournant à demi sur son siège, il demanda :


« Que se passe-t-il ? Vous voulez faire la connaissance
de ces jeunes gens ? »


Alice feignit de ne pas avoir entendu et lui dit d’un ton
pressant :


« Je vous en prie, faites vite ! C’est très grave.
Il faut absolument que nous sachions où ils vont. »


Le chauffeur haussa les épaules et appuya sur l’accélérateur.
Cette poursuite les entraîna dans la ville basse. Le conducteur de la voiture
noire s’était sans doute rendu compte qu’il était pris en chasse, car il tourna
plusieurs fois, dans le dessein de semer ses poursuivants.


« On dirait qu’ils vont nous emmener au diable !
grommela le chauffeur de taxi.


— Peu importe où ils vont, du moment que je les
suis, dit Alice. Je ne veux pas les perdre de vue. »


Comprenant que le chauffeur commençait à en avoir assez de
cette course et se demandait si l’importance du pourboire compenserait les
risques qu’il prenait, elle lui dit d’une voix suave :


« Vous êtes étonnant, monsieur. Jamais je n’aurais cru
que l’on pût tenir le volant avec une telle virtuosité… »


Le visage de l’homme s’illumina.


« Merci beaucoup, ma petite demoiselle. Les compliments
sont rares. Généralement les clients ne sont pas des connaisseurs. »


Pris d’une ardeur nouvelle, il accéléra. Le taxi roulait le
long de la rue du Canal, lorsque, soudain, la voiture noire se rapprocha du
trottoir et s’arrêta. Les deux hommes en sortirent en hâte et se précipitèrent
dans une petite rue adjacente.


« Que dois-je faire ? demanda le chauffeur de taxi
en se rangeant derrière la voiture noire.


— Nous allons poursuivre à pied », lui dit
Alice.


Elle regarda le chiffre marqué au compteur, y ajouta un
généreux pourboire, puis, avec un sourire de remerciement, sauta sur la
chaussée et s’éloigna en courant, accompagnée de Bess. Les deux hommes n’étaient
déjà plus en vue.


« Nous voilà en plein quartier chinois !… s’exclama
Bess.


— Oui, il est probable que ces deux hommes n’y
habitent pas, aussi devrions-nous pouvoir les y repérer. Quelqu’un nous dira
bien où ils sont passés. »


Hélas ! elles eurent beau questionner plusieurs
commerçants, personne n’avait remarqué les deux hommes. Finalement, Alice dut
renoncer.


« Essayons autre chose, dit-elle à Bess. Nous allons
demander aux gens s’ils ne connaîtraient pas un certain Lovik. »


Elles reprirent leur enquête, questionnant aussi bien les
boutiquiers que les passants, mais personne ne put leur fournir une réponse
satisfaisante.


« C’est décourageant, soupira la jeune détective. Si
nous voulons les retrouver, il ne nous reste plus qu’à essayer de le faire à l’aide
du numéro de leur voiture. »


Toutefois, Alice ne voulait pas abandonner tout de suite ses
recherches.


« Profitons de ce que nous sommes ici pour nous
informer de Chami Tsao, dit-elle à Bess. Entrons dans quelques magasins de la
rue Mott. »


Elles se répartirent la tâche. Bess se chargea d’un côté de
la rue, Alice de l’autre. Au bout d’une demi-heure, elles n’avaient encore
obtenu aucun résultat. Enfin, Alice s’arrêta devant une papeterie-bimbeloterie.
Sur un signe d’elle, Bess la rejoignit.


« Te souviens-tu du dragon peint à la main, Bess ?
Je me demande si le propriétaire de cette boutique ne serait pas en mesure de
nous renseigner sur la provenance du papier à lettres et de la carte ? »


Elles entrèrent dans la papeterie. Alice commença par
demander au Chinois qui s’avançait au-devant d’elles s’il ne connaissait pas
Chami Tsao. Il hocha négativement la tête.


« Je suis navré de ne pouvoir vous venir en aide,
mademoiselle. Désirez-vous un autre renseignement ?


— Oui. Auriez-vous du papier à lettres avec un
dragon peint au bas de la feuille, dans l’angle de droite ? »


Le papetier ouvrit un tiroir et en sortit plusieurs
feuilles.


« Est-ce celui-ci que vous cherchez ? »


Alice lui ayant répondu affirmativement, il eut un sourire
heureux et lui apprit que c’était son œuvre. Enfin la chance favorisait son
enquête ! Toute réconfortée, elle reprit son interrogatoire.


« Ce papier à lettres est-il réservé à un seul client ?


— Oh ! non, répondit l’artiste. De
nombreuses personnes m’en achètent, aussi bien américaines que chinoises. J’en
vends à qui en veut. En désirez-vous quelques feuilles ? »


Alice réfléchit que ce papier pouvait se révéler fort utile,
aussi en acheta-t-elle plusieurs feuilles avec les enveloppes assorties.


« Reproduisez-vous également ce motif sur des cartes ? »
demanda-t-elle encore.


L’homme plongea une nouvelle fois la main dans le tiroir et
en tira une carte exactement semblable à celle qu’avait reçue M. Tsao.


« Celles-ci non plus, vous ne les faites pas sur
commande ? » s’enquit-elle.


Le papetier secoua la tête. Puis, à son tour, il interrogea :


« Avez-vous une raison particulière de me poser ces
questions ? »


Alice lui expliqua qu’une de leurs amies chinoises avait
reçu un splendide bouquet auquel était épinglée une carte ornée d’un dragon et
ne portant aucune signature. La bénéficiaire souhaitait vivement remercier la personne
qui lui avait envoyé ces fleurs.


« Il se peut que ce soit un certain M. Smith qui ait
eu ce geste, mais notre amie n’en est pas sûre.


— Smith, dites-vous ? »


Le Chinois réfléchit quelques secondes, puis dit enfin :


« Il y a plusieurs mois, je me rappelle qu’un monsieur
du nom de Smith est venu me trouver avec un ami. Il n’a acheté ni papier à
lettres, ni cartes, mais voulait me vendre quelque chose.


— Tiens, vous achetez aussi des objets orientaux
à des particuliers ? demanda Alice qui désirait le faire parler.


— Cela m’arrive, répondit le papetier. Toutefois,
je me suis refusé à conclure un marché avec ce Smith. Il m’a montré de très
belles statuettes de jade, qu’il disait venir d’Orient. J’ai eu peur que ce ne
soient des objets volés ou introduits en fraude, aussi me suis-je abstenu. Je n’ai
aucune envie d’avoir des ennuis. »


Le cœur d’Alice se mit à battre plus vite. Enfin un indice
intéressant !


Refrénant son agitation, elle feignit d’être étonnée qu’on
pût prendre M. Smith pour un escroc.


« Alors ce ne peut être le même homme dont nous
parlons, acheva-t-elle. Connaîtriez-vous par hasard le prénom du M. Smith
qui a voulu vous vendre ces jades ?


— Non, répondit le papetier. Je sais simplement
qu’il s’appelle Smith parce que son compagnon a prononcé ce nom plusieurs fois.
Ils ne sont jamais revenus ni l’un ni l’autre, aussi ne pourrais-je vous en
apprendre davantage sur eux.


— Ce Smith était-il gros ? demanda Bess.


— Non, il était plutôt petit et mince. Mais il
paraissait très vigoureux », répondit le papetier, donnant dans le piège
sans s’en douter. Sur ces entrefaites, un client entra. Alice et Bess en
profitèrent pour prendre congé. En cheminant dans la rue, la jeune détective
dit à sa compagne :


« Je crois que nous avons fait un pas en avant dans notre
enquête. Cet homme mince, petit et pourtant musclé que nous retrouvons sans
cesse doit s’appeler Smith ! Mais des Smith, cela court les rues !


— Hélas ! oui », appuya Bess.


A la recherche d’un taxi, les jeunes filles regagnèrent la
rue du Canal. Quelle ne fut pas leur stupéfaction de constater que la voiture
noire était toujours rangée contre le trottoir.


« Je vais prévenir la police », dit Alice.


Elle entra dans un café et appela le commissaire Gordon.
Sans rien dévoiler du mystère qui entourait la disparition de Chami, elle lui
dit qu’elle avait découvert quelque chose qui permettrait peut-être de
retrouver les auteurs de l’attaque contre le vieux Chinois. Elle décrivit la
voiture noire et en donna le numéro.


« Je m’occupe de cette affaire tout de suite »,
promit le commissaire.


Alice soupçonnait les deux hommes d’avoir abandonné la
voiture. Elle décida donc de ne pas attendre leur retour. Faisant signe à un
taxi, elle y monta ainsi que Bess, non sans avoir donné au chauffeur l’adresse
de Mlle Roy.


Tandis qu’Alice et Bess se livraient ainsi à leur enquête,
Marion n’était pas restée inactive. Aussitôt après qu’Alice et Bess furent
parties à la poursuite de la fameuse voiture noire, une jeune Chinoise, les
bras chargés de livres, s’était précipitée sur elle. L’air agité, elle avait
débité un long discours – croyant sans doute que Marion parlait
le cantonais. Hélas ! sa connaissance de cette langue se limitait à un
seul mot : Chami, et encore ne s’agissait-il que d’un diminutif. La jeune
Chinoise le répéta plusieurs fois. Enfin, elle s’arrêta court, fronça les
sourcils et scruta attentivement Marion. Au bout d’une seconde, elle éclata de
rire et s’excusa en anglais.


« Je vous demande pardon, je vous ai confondue avec une
amie qui s’appelle Chami. Vous lui ressemblez à s’y méprendre. Il est vrai que
j’étais si absorbée dans mes pensées que je n’ai pas bien regardé. On m’a dit
que Chami avait abandonné son travail chez Stromberg et je voulais lui demander
si je pouvais poser ma candidature à ce poste. »


Marion éprouva sur-le-champ une vive sympathie pour cette
jolie Chinoise à l’air éveillé, qui se présenta sous le nom de Yang Kaï-Hui
Tching. Après avoir échangé encore quelques mots avec elle, elle eut une idée.


« Peut-être puis-je vous aider à obtenir ce poste,
dit-elle. Voulez-vous que nous en discutions ensemble ?


— Volontiers. Mais d’abord expliquez-moi, s’il
vous plaît, pourquoi vous vous êtes costumée de la sorte. Vous pouvez me le
dire, je suis la meilleure amie de Chami. »


Marion sourit, mais ne répondit pas tout de suite.
Pouvait-elle se fier à Yang Kaï-Hui au point de la mettre au courant de l’inquiétante
disparition de Chami ?














CHAPITRE VII



ÉTRANGES VOLEURS


 


TANDIS QUE Marion s’interrogeait pour savoir si elle devait
oui ou non mettre la jeune Chinoise dans la confidence, un homme d’un certain
âge, d’allure respectable, traversa la rue. Il échangea un sourire avec la
jeune fille et s’arrêta un moment.


« Bonjour, monsieur le professeur, dit Yang Kaï-Hui.
Comment allez-vous ?


— Très bien, merci, mademoiselle Tching. Et vous ?


— Oh ! je suis en pleine forme, merci. Votre
cours d’hier m’a vivement intéressée.


— Vous m’en voyez enchanté », répondit le
professeur, qui souleva son chapeau et s’éloigna.


Ce petit incident emporta la décision de Marion. Elle pouvait
se confier sans risque à la jeune Chinoise.


« J’ai revêtu cet accoutrement dans le dessein de
passer pour Chami.


— Mais pourquoi ?


— Parce qu’elle a disparu.


— Disparu ! s’exclama Yang Kaï-Hui. J’avais
bien remarqué qu’elle n’assistait plus aux cours depuis quelque temps. Je m’apprêtais
même à lui téléphoner cet après-midi pour lui en demander la raison. Je vous en
prie, mettez-moi au courant. »


Marion se tint sur la réserve ; toutefois elle lui
dévoila que M. Tsao n’avait pas eu de nouvelles de sa petite-fille depuis
le jour de son départ. Elle lui avait simplement laissé un mot lui annonçant qu’elle
se rendait chez une camarade de collège.


« Saviez-vous que M. Tsao était à l’hôpital ?
demanda Marion.


— Non, répondit Yang Kaï-Hui. Je suis désolée de
l’apprendre. De quoi souffre-t-il ? »


Comme l’affaire avait paru dans les journaux de midi, Marion
ne se crut pas tenue au silence sur ce point.


« C’est affreux ! s’exclama Yang Kaï-Hui après
avoir écouté le récit de Marion. Chami a une véritable adoration pour son
grand-père. Je ne comprends pas comment elle peut rester au loin tandis qu’il
se morfond seul à l’hôpital… et sans même lui écrire.


— C’est ce que ni mes amies ni moi nous ne
parvenons à comprendre non plus. Venez avec moi, nous pourrons bavarder dans l’appartement
où nous logeons. Vous ferez la connaissance de mes amies et pourrez peut-être
nous fournir quelque éclaircissement. »


Yang Kaï-Hui se déclara prête à l’accompagner. Les deux
jeunes filles marchèrent côte à côte. Aucun passant ne parut reconnaître
« Chami ».


Quand elles arrivèrent chez Mlle Roy, ce fut cette
dernière qui leur ouvrit la porte. Alice et Bess n’étaient pas encore rentrées,
aussi s’entre-tinrent-elles toutes trois de choses et d’autres. Mlle Roy
servit un excellent thé, accompagné de petits fours.


Alice et Bess rentrèrent enfin et, quelques instants plus
tard, elles faisaient leur apparition dans la salle de séjour. Quel ne fut pas
leur étonnement de reconnaître en Yang Kaï-Hui la jeune étudiante avec laquelle
elles avaient déjeuné à la cafétéria de l’université.


Marion leur expliqua comment elle avait fait sa
connaissance, puis, sous un vague prétexte, elle emmena Alice dans la chambre à
coucher.


En quelques mots brefs, les deux jeunes filles échangèrent
les nouvelles. Ensuite, Marion exposa le plan qu’elle avait conçu : il
fallait que Yang Kaï-Hui, linguiste comme Chami, obtienne chez Stromberg la
place de la disparue ; elle en avait d’ailleurs exprimé le désir.


« Je crois savoir ce que tu as en tête, dit Alice avec
un sourire complice. Tu supposes que le message laissé par Chami à l’intention
de tante Cécile signifiait qu’elle avait découvert un secret relatif à la
librairie et tu t’es dit que peut-être Yang Kaï-Hui le découvrirait à son tour,
mais sans se faire prendre.


— Exactement, dit Marion. Et je suis persuadée
que Yang Kaï-Hui est une fille digne de confiance. »


C’était aussi l’impression d’Alice. Les deux amies
regagnèrent le salon et abordèrent la question avec la jeune Chinoise.


« Bien entendu, il faut d’abord que vous obteniez ce
poste à la librairie », conclut Marion.


Yang Kaï-Hui parut préoccupée, comme si cette idée l’effrayait.


« Je ne sais pas si je serai à la hauteur de la tâche,
finit-elle par dire. Jamais je n’ai essayé d’éclaircir une énigme.


— Oh ! votre rôle ne sera pas difficile,
insista Marion. Il consistera à exécuter les ordres de M. Stromberg, tout
en gardant les yeux et les oreilles ouverts.


— Et à surveiller ses conversations téléphoniques »,
ajouta Alice.


Après quelques minutes d’hésitation, la jeune étudiante
chinoise consentit à faire ce qu’on lui demandait et se leva en disant qu’elle
espérait ne pas décevoir ses nouvelles amies.


« Je vais de ce pas me présenter à M. Stromberg,
dit-elle. Dès que j’aurai une réponse quelconque, je vous en ferai part. »


Alice accompagna Yang Kaï-Hui jusqu’à la porte.


« Bonne chance », lui dit-elle.


Lorsqu’elle fut partie, Alice téléphona au commissariat de
police. Le sergent de service lui répondit qu’on ignorait toujours l’identité
de la personne qui avait attaqué M. Tsao.


« La voiture noire que vous nous avez signalée avait
été volée », ajouta-t-il.


Alice le remercia et raccrocha. Elle eut un haussement d’épaules
résigné.


« Encore un indice qui fait long feu », dit-elle à
ses amies.


Marion alla dans sa chambre pour se changer et se
démaquiller. Soudain, elle appela :


« L’une de vous s’est-elle amusée à faire tomber ma
pendulette par terre ?


— En voilà une question ! répondirent en
chœur ses deux amies.


— Alors quelqu’un s’est introduit ici en notre
absence ! » s’exclama la jeune fille.


A ces mots, Alice, Bess et Mlle Roy se précipitèrent
dans la pièce. Marion leur montra du doigt la pendulette de voyage qui gisait
près du lit.


« Mais comment aurait-on pu entrer ici ? »
demanda Mlle Roy.


Alice et Bess se regardèrent d’un air penaud. Elles avaient
omis de verrouiller la porte de communication avec l’appartement des Tsao !


« L’intrus n’est autre que le voleur qui possède un
double de la clef des Tsao », dit Alice.


Aussitôt, elles passèrent en revue toutes les pièces. Apparemment,
rien ne manquait.


« Alors, pourquoi a-t-on pénétré ici ? »


A cette question, nul ne pouvait répondre. Soudain, Bess
rompit le silence :


« Ciel ! peut-être le malfaiteur se cachait-il
chez les Tsao pendant que nous exposions notre plan à Yang Kaï-Hui. »


Malgré l’inquiétude qui la gagnait, Alice tenta de rassurer
ses amies.


« Regardez : cette pendulette, renversée sans
doute par l’intrus, est arrêtée depuis plusieurs heures. Je ne pense pas qu’il
se serait attardé aussi longtemps.


— Espérons que tu ne te trompes pas »,
soupira Bess.


Alice réfléchit quelques instants, puis elle reprit :


« L’individu en question recherchait peut-être le
message que Chami avait écrit à son grand-père. Ne le trouvant pas chez les
Tsao, il sera venu jusqu’ici pour s’emparer de ce précieux papier.


— A-t-il réussi ? » s’écria Bess.


Alice courut à un bureau, ouvrit le tiroir du haut.


« Envolé ! s’exclama-t-elle, atterrée. Je l’avais
rangé avec la photographie de Chami, qui a disparu aussi, d’ailleurs.


— Oh ! là ! là ! que va-t-il
encore arriver ? » gémit Bess, inquiète.


Le silence régna de nouveau, bientôt rompu par Alice :


« Je pense que l’intrus voulait un échantillon de l’écriture
de Chami. Bon-papa Tsao va sans doute recevoir une nouvelle lettre, qui ne sera
qu’un faux.


— Et que dira cette lettre ? demanda Mlle Roy.


— Bon-papa Tsao sera prié de ne pas prévenir la
police de la disparition de sa petite-fille. »


Alice téléphona au commissariat pour signaler que l’on s’était
introduit dans l’appartement de Mlle Roy en son absence. Deux policiers en
civil arrivèrent peu après. Ils firent les constatations d’usage, déclarèrent n’avoir
rien trouvé d’intéressant et repartirent.


Mlle Roy brandit un sac en papier.


« En chemin, je me suis arrêtée dans un bazar,
dit-elle. J’avais décidé que si l’on s’introduisait encore en fraude dans l’un
ou l’autre des appartements, je mettrais de solides verrous aux deux portes
ouvrant sur le couloir central. Qui de vous veut m’aider à les poser ?


— Moi, avec grand plaisir, répondit Bess. Mais
que fera Chami si elle revient et trouve la porte fermée ? »


Mlle Roy déclara que, selon elle, Chami ne reviendrait
que lorsque le détective Alice Roy et ses amies, ou la police elle-même, l’auraient
retrouvée.


« De toute façon, je vais prévenir le concierge que j’ai
posé des verrous. Dans le cas, improbable, où Chami ferait une soudaine
réapparition et ne pourrait pénétrer chez elle, je suis sûre qu’elle irait
aussitôt lui en demander la raison, ou qu’elle viendrait chez moi.


— Mais, observa en riant la jeune détective, si
nous pouvons sans inconvénient barricader l’appartement des Tsao, il nous
faudra faire appel à la magie pour fermer le nôtre quand nous n’y serons pas.


— C’est ma foi vrai, reconnut Mlle Roy qui
joignit son rire à celui de sa nièce. Je me suis laissé emporter par mon
imagination. »


Alice ajouta que c’était quand même une bonne idée de placer
un verrou intérieur sur la porte des Tsao.


« Cela dit, je ne crois pas qu’une nouvelle intrusion
se produise puisque notre inconnu s’est emparé de ce qu’il voulait :
photographie et lettre. »


Elle aida sa tante à fixer les verrous à la porte séparant
le salon des Tsao du couloir de l’immeuble, ainsi qu’à la porte de
communication entre les deux appartements. Cela fait, elles les poussèrent à
fond.


« Qui a faim ? demanda Mlle Roy en revenant
dans le salon.


— Oh ! moi ! » répondit vivement
Bess.


Ces mots déchaînèrent le rire d’Alice et de Marion, toujours
prêtes à taquiner leur amie qui, sans souci de son léger embonpoint,
manifestait en toute occasion sa gourmandise.


« Dans le réfrigérateur, il y a un chou-fleur au gratin
qu’il nous suffira de réchauffer au four. J’espère que vous ferez honneur à ma
cuisine. »


Mlle Roy alluma les rampes du four.


Soudain, une violente explosion déchira l’air. La porte du
four, arrachée, frappa dans le dos Mlle Roy, qui s’abattit sur le dallage.

















CHAPITRE VIII



LES VOISINS PROTESTENT


 


REDOUTANT une seconde explosion, Alice et Marion soulevèrent
Mlle Roy, l’emportèrent en hâte hors de la cuisine et, avec précaution, l’étendirent
sur son lit.


« Tante Cécile, demanda Alice en s’efforçant de dominer
son inquiétude, es-tu blessée ? »


Sa tante eut un faible sourire.


« Non, c’est le choc qui m’a jetée à terre. »


Quel soulagement pour les trois jeunes filles !
Rassurée, Alice voulut aller voir la cause de l’explosion. Peut-être était-elle
due à une fuite de gaz ?


« Non, cela ne doit pas être la cause, car en ouvrant
le four nous aurions décelé l’odeur du gaz », se disait-elle.


Perplexe, elle entra dans la cuisine et se dirigea vers le
fourneau. Elle plongea un regard dans le four béant. La plaque était parsemée
de petits bouts de papier rouge et de grains de sable.


« Encore un pétard géant ! s’exclama-t-elle. Ainsi
donc, non seulement on a volé la photographie de Chami et la lettre, mais on a
aussi préparé un attentat contre nous. »


La jeune fille retourna au salon où elle mit sa tante et ses
amies au courant de sa découverte.


« Cela devient terrible ! gémit Bess. C’est déjà
assez effrayant de poursuivre un ennemi invisible. Si, en plus, il pénètre chez
nous dans le dessein de nous tuer…


— Allons, n’exagère pas ! Je ne crois pas qu’il
en voulait à nos vies. Il a simplement cherché à nous effrayer parce que nous
le gênons. »


Soudain, un coup violent ébranla la porte d’entrée. Alice
alla voir. Plusieurs personnes étaient rassemblées dans le couloir. C’étaient
les voisins de palier de Mlle Roy.


« On voudrait bien savoir ce qui se passe ici ?
demanda un gros homme rubicond, précédé d’un ventre opulent.


— Nous… heu… nous avons eu un petit accident avec
le four, répondit Alice, pensant que mieux valait ne pas ébruiter l’affaire.


— Rien d’autre ? insista l’homme.


— Venez voir vous-même », proposa la jeune
fille.


A supposer qu’il remarquât les morceaux de papier et le
sable, il était peu probable qu’il devinât la vérité.


Avec un parfait ensemble, les voisins franchirent le seuil
et se rendirent dans la cuisine.


« Eh bien ! la porte a été arrachée, constata l’homme
au visage rouge. Vous devriez être plus prudente avec le gaz. »


L’explication d’Alice parut toutefois le satisfaire. Mais
une femme mince, au nez pointu, se planta devant les autres et d’un ton
accusateur déclara :


« Il se passe ici des choses singulières et auxquelles
les Tsao ne sont pas étrangers. Vous me paraissez très liées avec ce vieux fou.


— En quoi est-il fou, je vous prie ? demanda
Alice, furieuse de cette attaque contre l’archéologue. M. Tsao est un homme
très cultivé qui mérite le plus grand respect.


— Possible, dit la femme. N’empêche que j’aimerais
mieux que des pétards n’explosent pas sur mon palier et que les gens ne se
fassent pas assommer à deux pas de moi. »


Marion, qui venait de passer la tête dans la cuisine, ne put
se contenir plus longtemps.


« Pourquoi ne déménagez-vous pas, alors ?


— Moi ? Déménager ? vociféra l’irascible
voisine. C’est plutôt à Mlle Roy et aux Tsao de déménager. Ce ne sont pas
des gens de… de tout repos. »


Alice la toisa froidement.


« Au lieu d’être désagréable et de nous insulter,
réfléchissez un peu. Je suis certaine que vous êtes tous prêts à aider la police
à capturer l’homme qui a blessé M. Tsao.


— Que voulez-vous dire ? » demanda une
femme petite et timide.
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Leur interlocutrice les pria de faire appel à leurs
souvenirs. L’un d’eux n’avait-il pas surpris un rôdeur à l’allure suspecte dans
le couloir ou dans l’ascenseur ? Un profond silence régna pendant quelques
secondes. Tous se regardaient. Enfin, la petit femme timide éleva la voix :


« J’ai été si effrayée par l’explosion qui s’est
produite dans le couloir que je n’avais pas osé parler. Je crois cependant que
la nièce de Mlle Roy a raison. J’ai peut-être un indice. Cet après-midi,
tout de suite après le déjeuner, je me disposais à aller faire des courses.
Comme je le fais toujours depuis cette première alerte, j’ai d’abord
entrebâillé ma porte, juste une fente, et j’ai coulé un regard pour m’assurer
que le couloir était désert ; il ne l’était pas : un homme petit,
mince, se glissait vers l’appartement des Tsao. J’ai eu si peur que j’ai
refermé ma porte ; aussi ne pourrais-je préciser s’il y est entré ou non.


— Quelle heure était-il ? demanda Alice.


— Environ trois heures. »


Alice se mit à réfléchir intensément. Cet homme était
peut-être celui qu’elle avait aperçu dans le couloir juste avant l’explosion du
premier pétard, celui aussi qui, au volant de la voiture noire, avait suivi
jusqu’à l’hôpital Marion, déguisée en Chami. Il avait disposé du temps voulu
pour se rendre chez les Tsao, s’introduire dans leur appartement à l’aide des
clefs subtilisées à Chami et, passant par la porte de communication, placer le
pétard dans le four de Mlle Roy.


La femme qui s’était montrée désagréable pria Alice de l’excuser
et promit de surveiller les allées et venues de toutes les personnes étrangères
à l’immeuble. Les voisins prirent congé et se dispersèrent. Alice referma la
porte.


Se sentant mieux, Mlle Roy discuta avec les trois
jeunes filles de la tournure que prenait l’affaire.


« En tout cas, une chose est certaine : on cherche
à nous effrayer.


— En ce qui me concerne, ils ont réussi, décréta
Bess. J’estime que nous devrions renoncer à percer ce mystère. »


Mlle Roy déclara fermement qu’elle était bien décidée à
poursuivre l’enquête. Ce serait pure lâcheté que de laisser ses amis Tsao dans
une situation aussi dangereuse.


« Et j’entends te seconder, dit Alice. Mais je crois
que nous ferions bien d’en référer au commissaire Gordon. »


Sa tante approuva cette idée.


Alice appela aussitôt le commissaire qui promit de passer
les voir le soir même. Après avoir transmis cette réponse à ses amies, Alice
dit :


« Ce soir, j’ai envie de vous inviter toutes à dîner
quelque part. Je suis sûre que tante Cécile a assez vu sa cuisine aujourd’hui. »


Après quelques objections, Mlle Roy finit par admettre
qu’elle serait enchantée de dîner dehors. Quant à Bess et Marion, leur réponse
ne faisait pas de doute. Elles soupèrent toutes les quatre dans un petit
restaurant français célèbre pour son excellente cuisine.


A peine étaient-elles rentrées que le commissaire Gordon
sonnait. Il écouta avec la plus vive attention le récit qu’Alice lui fit de la
disparition de la jeune Chinoise.


Lorsqu’elle eut terminé, il la regarda avec une admiration
qui n’était pas feinte :


« Mes félicitations, mademoiselle. Vous feriez une
détective remarquable. Le meilleur de mes adjoints ne m’aurait pas résumé l’affaire
avec plus de clarté. »


Il leur dit ensuite qu’il ferait surveiller nuit et jour
leur appartement et celui des Tsao.


« On vérifiera l’identité de toutes les personnes
étrangères à l’immeuble. »


A la requête d’Alice, le commissaire promit de ne pas
divulguer la nouvelle de la disparition de la jeune Chinoise. Aucune
communication ne serait faite aux journaux à ce sujet.


« Je m’y engage d’autant plus volontiers que, comme
vous, je suis persuadé que cela mettrait en danger les jours de votre amie. »


Le commissaire s’apprêtait à prendre congé lorsque le
téléphone sonna. Alice alla répondre.


« Ici, Yang Kaï-Hui, dit une voix à l’autre bout du
fil. J’ai vu M. Stromberg. Nous nous sommes mis d’accord, je commence demain.


— Bravo ! J’irai sans doute vous rendre
visite, à moins que ce ne soit Marion ou Bess. Surtout, comportez-vous comme si
vous ne nous connaissiez pas.


— Entendu ! promit la jeune Chinoise. J’essaierai
de me livrer à une petite enquête de mon côté. »


Alice répéta cet entretien au commissaire qui, peu après, se
retira. Avant d’aller se coucher, la jeune détective prévint sa tante qu’elle
comptait se rendre à l’hôpital le lendemain.


« J’apporterai à M. Tsao son courrier, s’il en a
reçu. Dans le cas où il y aurait une lettre de Chami, tout porte à croire qu’il
s’agira d’un faux. Elle ignore sûrement qu’il est blessé, sinon elle serait
accourue à son chevet… à moins qu’elle ne soit séquestrée. Hypothèse la plus
vraisemblable, hélas ! »


Le lendemain matin, Mlle Roy et les jeunes filles se
rendirent à l’église. A deux heures, Alice, qui bavardait dans le salon avec
ses amies, se rappela soudain son intention de rendre visite au bon M. Tsao.
Elle descendit dans le hall, ouvrit la boîte portant le nom de l’archéologue,
en sortit trois lettres : une facture, une lettre venant de Hong-Kong et,
enfin, une lettre écrite visiblement par une femme, et portant le cachet de la
poste de New Haven, dans le Connecticut.





« Elle est peut-être de Chami ! Je crois
reconnaître son écriture », se dit Alice qui, très agitée, se hâta de
gagner l’hôpital.


Le vieillard se sentait mieux, mais il était triste et s’inquiétait
de sa petite-fille.


« Je n’ai pas encore reçu sa visite et elle n’a même
pas téléphoné, dit-il.


— Voici une lettre d’elle pour vous, je crois »,
lui répondit Alice.


Elle lui tendit son courrier.


« Vous avez raison, c’est de ma petite-fille ! s’exclama
le vieil homme tout joyeux. Je vous prie d’excuser mon impatience et de me
permettre de la lire tout de suite. »


D’une main tremblante, le vieillard déchira l’enveloppe et
en tira une feuille qu’il déplia. De la chaise où elle était assise, Alice put
distinguer dans le bas, à droite, un dragon ! La lettre était écrite en
caractères chinois.


Un sourire éclaira le visage las du vieillard.


« Les amies de Chami l’ont emmenée faire un long
voyage. Elle sera absente plusieurs semaines et me demande de ne pas m’inquiéter.


— Vous voilà tout à fait rassuré », dit
Alice.


Si le vieillard l’était, Alice, elle, ne l’était pas. Elle
se sentait même plus inquiète que jamais. Ce n’était certes pas de son plein
gré que Chami avait communiqué ses projets à son grand-père par lettre au lieu
de lui téléphoner. En outre, si elle était aussi bien élevée que Mlle Roy
l’affirmait, elle ne serait pas partie sans en avoir au préalable demandé l’autorisation
à son aïeul. Une crainte terrible s’insinuait en l’esprit de la jeune détective :
celle d’apprendre que Chami avait été enlevée et emmenée de force dans un autre
pays !


« Je me demande quand elle va revenir, dit le
vieillard, songeur. Bah ! je vais m’armer de patience. Mon travail m’aidera
à passer le temps. J’ai encore la préface de mon livre à terminer. »


Le vieil homme demanda si la police était sur la piste des
voleurs qui lui avaient dérobé son manuscrit. Alice lui répondit que, hélas !
les inspecteurs ne possédaient pas encore le moindre indice, mais continuaient
à s’occuper activement de l’affaire.


« Bon-papa Tsao, reprit la jeune fille, ne me jugez pas
mal élevée, je vous en prie, si je vous demande une faveur :
consentiriez-vous à me confier la lettre de Chami ? Je vous promets de
vous la rapporter. »


L’archéologue ne lui demanda même pas la raison de cette
requête pour le moins insolite.


« Emportez-la, ma petite amie, dit-il. Et gardez-la aussi
longtemps qu’il vous plaira. »


Le lendemain matin, Alice se rendit à l’université Columbia
où elle s’entretint avec la jeune femme qui s’était déjà montrée si obligeante.
Elle obtint des échantillons de l’écriture de Chami, en anglais et en chinois.


« Avez-vous de ses nouvelles ? s’enquit l’aimable
secrétaire.


— Non, répondit Alice. Vous vous demandez sans
doute pourquoi je vous ai priée de me confier des textes écrits par Chami. Son
grand-père a reçu une lettre signée de son nom et que nous croyons être un
faux, il est urgent de s’en assurer. Je vous serais obligée de n’en parler à
personne. »


Après avoir pris congé de la secrétaire qu’elle laissa
perplexe, Alice se rendit ensuite au commissariat de police. Aussitôt
introduite auprès du commissaire Gordon, elle lui montra la lettre de Chami.


« Je suis persuadée que c’est un faux, dit-elle.
Pourriez-vous faire examiner cette écriture par un expert ?


— Oui, rien de plus facile », acquiesça le
commissaire.


Alice lui fit part de sa crainte que la jeune Chinoise n’ait
été emmenée de force dans un autre pays. Le commissaire fronça les sourcils et
déclara qu’il allait avertir le F.B.I. Il pria sa jeune visiteuse de revenir le
voir deux heures plus tard. Elle le remercia et partit.


Aussitôt après le déjeuner, elle était de retour au
commissariat.


« Mes félicitations, mademoiselle. Vous avez mis dans
le mille une fois de plus. Aucun doute que la lettre et l’enveloppe reçues par M. Tsao
ne soient l’œuvre d’un faussaire.


— Avez-vous appris quelque chose d’autre ? demanda
la jeune fille.


— Oui, et même plusieurs choses. D’abord, c’est
une femme qui a imité l’écriture, chinoise aussi bien qu’anglaise, de Chami ! »














CHAPITRE IX



BESS DISPARAIT A SON TOUR


 


« UNE FEMME ! s’exclama la jeune fille,
stupéfaite. Je me demande qui cela peut être… sans doute l’épouse d’un membre
de la bande.


— C’est l’hypothèse la plus vraisemblable,
répondit le commissaire.


— Seriez-vous assez aimable pour me montrer les
différences qu’il y a entre les deux écritures ; comme cela, si jamais je
tombe sur une fausse lettre, il me sera plus facile d’en découvrir l’auteur.


— Avec plaisir, mademoiselle. »


Le commissaire posa côte à côte l’enveloppe de la lettre que
venait de recevoir M. Tsao et l’échantillon de l’écriture anglaise de
Chami, remise par la secrétaire du recteur.


« Un des signes les plus difficiles à imiter est la
barre du t, expliqua M. Gordon. Le faussaire est contraint d’y
apporter une telle attention que, d’ordinaire, il va plus lentement, si bien
que la ligne est moins nette, moins droite que celle de l’écriture originale.
Regardez ces deux t à la loupe. La lettre y est également
caractéristique.


Alice examina les y sur les deux échantillons d’écriture.


« La différence saute aux yeux… du moins quand on est
averti. C’est passionnant à étudier. Je vous remercie beaucoup de m’avoir
expliqué cela. »


Elle fronça les sourcils d’un air préoccupé.


« Monsieur le commissaire, vous pensez comme nous que
Chami Tsao est retenue contre son gré ?


— Oui, et je crains même qu’on ne lui ait fait
quitter le pays. C’est pour cela qu’un des membres de la bande a imité son
écriture, sinon on l’aurait contrainte à écrire sous dictée. »


Alice approuva et, se levant, dit :


« J’ai envie d’aller faire un tour à la librairie
Stromberg pour voir ce que devient Yang Kaï-Hui. »


Quand elle pénétra dans la boutique, M. Stromberg et
Yang Kaï-Hui étaient fort occupés à servir plusieurs clients. Alice ne parut
pas reconnaître la jeune Chinoise qui, au bout de quelques minutes, s’avança
vers elle en demandant :


« Vous désirez quelque chose, mademoiselle ?


— Oui, répondit Alice. Je cherche un ouvrage sur
la géologie de l’Etat de New York. En auriez-vous un ?


— Je crois que oui. Voulez-vous me suivre, s’il
vous plaît ? »


La jeune employée trouva le volume.


« Est-ce tout ? s’enquit-elle avec courtoisie.


— Je n’en suis pas sûre, dit Alice en jetant un
regard autour d’elle. Un instant, je vais examiner les titres.


— Très bien, répondit Yang Kaï-Hui. Si vous avez
besoin d’un autre renseignement, faites-moi signe. »


Et, à mi-voix de manière à n’être entendue que d’Alice, la
jeune Chinoise ajouta vivement :


« Sur le troisième rayon des livres de voyage, il y a
un ouvrage sur l’Asie qui comporte un chapitre sur Hong-Kong. Une feuille de
papier ornée d’un dragon est insérée entre deux de ses pages.


— Y a-t-il quelque chose d’écrit dessus ?


— Elle m’a paru blanche des deux côtés. Mais il
est possible que j’aie mal vu. »


Sans plus s’attarder, Yang Kaï-Hui retourna à la caisse,
inscrivit sur une fiche le prix du livre de géologie et s’avança au-devant d’un
autre client. Pendant ce temps, Alice parcourut d’un air nonchalant les rangées
de livres. Enfin, elle s’arrêta devant l’emplacement réservé aux récits de
voyage. Elle ne tarda pas à découvrir l’ouvrage dont Yang Kaï-Hui venait de lui
parler.


Elle le prit et se mit à le feuilleter. Arrivée au chapitre
sur Hong-Kong, elle tourna les pages une par une. Pas la moindre feuille de
papier à lettres !


« Quelqu’un l’aura prise, se dit Alice. Qui ? Tout
est là ! M. Stromberg ? Ou une personne qui, à son insu, se sert
de sa librairie comme boîte à lettres clandestine ? Il se peut aussi que
je me laisse emporter par mon imagination et que cette feuille n’ait servi que
de signet. Quoi qu’il en soit, prenons ce livre. »


Elle l’emporta vers la caisse et pria la jeune vendeuse de
le joindre à celui qu’elle avait déjà acheté. A peine avait-elle dit ces mots
que M. Stromberg quittait le client qu’il servait et se précipitait vers
Alice.


« Cet ouvrage n’est pas à vendre, dit-il sèchement, d’un
ton surprenant de la part d’un commerçant.


— Pas à vendre ? répéta la jeune cliente,
déconcertée.


— Je vous dis que non ! Rendez-le-moi ! »


Et, sans même attendre qu’elle obtempérât à cette injonction
fort impolie, il le lui arracha des mains.


Alice feignit d’être outrée par ce geste.


« Je ne comprends pas votre attitude, monsieur.
Pourquoi refusez-vous de me le vendre ?


— Heu !… heu… nous nous sommes aperçus qu’il
n’était pas à jour. Nous préférons attendre la nouvelle édition qui ne va pas
tarder à paraître.


— Oh ! cela m’est égal qu’il date un peu,
répondit Alice. Je désire beaucoup lire quelque chose sur l’Asie. »


Rouge de colère, M. Stromberg refusa avec véhémence de
rendre le livre à la jeune fille. Alice en conclut qu’il contenait un indice
sur le mystère du dragon de feu. Jusqu’à quel point M. Stromberg était-il
complice de la bande ? Protégeait-il quelqu’un ? L’avait-on prié de
ne pas vendre ce livre et était-ce par inadvertance qu’il l’avait replacé sur
le rayon ?


Alice haussa les épaules avec une feinte indifférence.


« Si vous ne voulez pas le vendre, je n’y peux rien. Je
vais toujours vous payer l’autre. »


M. Stromberg prit lui-même l’ouvrage sur la géologie qu’Alice
venait de choisir, le lui enveloppa et en encaissa le prix. Il fut donc
impossible à la jeune fille d’échanger de nouveau quelques mots avec Yang
Kaï-Hui. Ce n’était que partie remise, car elle était fermement décidée à
questionner la jeune Chinoise le soir même. Peut-être celle-ci aurait-elle d’autres
renseignements à lui fournir.


Tout en cheminant vers l’immeuble de sa tante, Alice eut l’idée
d’entrer dans une autre librairie pour voir si elle ne trouverait pas un
exemplaire du fameux livre sur l’Asie. Elle eut cette chance et se hâta de
rentrer avec son paquet sous le bras.


« Bonsoir tout le monde ! s’écria-t-elle en
ouvrant la porte du salon. Tiens ! où est Bess ? ajouta-t-elle en ne
voyant que sa tante et Marion.


— Elle est allée faire quelques courses »,
répondit Mlle Roy.


Alice leur raconta l’incident de la librairie, qu’elles s’accordèrent
à juger assez singulier. Puis, elle prit le livre sur l’Asie et l’ouvrit au
chapitre Hong-Kong. Après avoir résumé l’histoire de cette ville, l’auteur
donnait quelques indications à l’usage des touristes : monuments à visiter
et liste des boutiques réputées où l’on pouvait acquérir, à des prix
intéressants, bijoux, linge, meubles et vêtements de toute sorte.


« Je ne savais pas que les tailleurs et les couturiers
de Hong-Kong étaient si renommés, observa la jeune fille. Et à quels prix.
Seigneur ! Tout coûte moitié moins cher que dans notre pays.


— En ce cas, je m’inscris pour le prochain voyage
à destination de Hong-Kong ! » s’écria Marion en riant.


Prenant le livre des mains de son amie, elle en parcourut
quelques pages.


« Peuh ! je n’y découvre aucune anomalie. Après
tout, le contenu de cet ouvrage n’a peut-être rien à voir avec le bout de
papier à lettres qui avait été glissé dedans.


— Alors pourquoi M. Stromberg aurait-il
obstinément refusé de me le vendre ? » dit Alice.


Marion émit l’opinion que le mieux serait de demander au
commissaire de faire surveiller M. Stromberg. Mlle Roy hocha la tête :


« Pourquoi le considérer comme un suspect ? Un
client lui aura demandé de lui réserver ce volume et, en homme colérique et peu
aimable, il aura perdu la tête devant l’insistance d’Alice. »


La jeune détective laissa tomber le sujet et déclara qu’aussitôt
que Yang Kaï-Hui serait de retour dans le pavillon de l’université où elle
demeurait, elle lui téléphonerait.


« Mais, au fait, dit-elle après avoir jeté un coup d’œil
à sa montre, depuis combien de temps Bess est-elle partie ?


— Une heure environ, répondit Mlle Roy,
soudain inquiète. Je ne comprends pas pourquoi elle tarde à revenir. »


Alice se leva d’un bond.


« Allons à sa recherche. »


A ce moment, le téléphone sonna. C’était Yang Kaï-Hui !


« Oh ! Alice, je suis au désespoir, j’ai été
renvoyée par M. Stromberg.


— Cela ne me surprend pas, répondit la jeune
détective. Et c’est ma faute. L’incident du livre a éveillé ses soupçons, n’est-ce
pas ?


— Oui, une fois tous les clients partis, il m’a
appelée à la caisse et m’a tendu quelques billets. Puis, fixant sur moi un
regard dur, il m’a dit : « J’ignore quel jeu vous jouez, ma petite,
mais je veux une employée en qui je puisse avoir confiance… et non une
péronnelle dont les clients provoquent des incidents. »


— C’est de moi qu’il voulait parler ! s’exclama
Alice. Je crois qu’il a deviné que nous nous connaissons, vous et moi.


— Je le crains », répondit Yang Kaï-Hui.


Alice lui demanda si elle avait eu la possibilité de regarder
les pages entre lesquelles elle avait trouvé la feuille de papier ornée d’un
dragon.


« Oui. Sur la liste des boutiques, les mots « jeux
de mah-jong » étaient soulignés.


— C’est peut-être un indice, dit la jeune
détective. Voyez-vous une autre cause à votre renvoi ? »


Yang Kaï-Hui poussa un profond soupir.


« Un peu avant que M. Stromberg ne m’appelât, il s’est
rendu dans son bureau, qui est au fond du magasin. Comme j’avais une question à
lui poser, je me suis avancée jusqu’au seuil de la porte. Il parlait au
téléphone. « Surtout, ne vous servez plus de livres pour transmettre vos
messages », disait-il. »


La jeune Chinoise ajouta qu’elle était sûre que M. Stromberg
savait qu’elle avait surpris ces mots ; c’était la vraie cause de son
renvoi.


« Je suis navrée d’avoir échoué dans ma mission,
conclut Yang Kaï-Hui.


— Ne dites pas cela ! protesta la jeune
détective. Grâce à vous, je sais à quoi m’en tenir. J’ai enfin un élément
positif sur lequel m’appuyer.


— J’espérais tant vous permettre de retrouver
Chami.


— Rien ne dit que vous n’apprendrez pas encore
quelque chose d’intéressant au sujet de sa disparition. Si cela arrivait,
prévenez-moi aussitôt, je vous en prie. »


Yang Kaï-Hui promit de le faire et raccrocha. Alice mit sa
tante et Marion au courant de ce qu’elle venait d’entendre, puis reprit le
livre sur l’Asie et parcourut la liste des magasins vendant des jeux de
mah-jong. Il y en avait plusieurs, mais si Yang Kaï-Hui n’avait pas cité de
nom, c’est qu’elle n’avait guère eu la possibilité d’en prendre note de
mémoire, pressée qu’elle était de fermer le livre avant que M. Stromberg l’eût
vue le consulter.


« Mais je parierais volontiers qu’il l’a vue »,
pensa Alice.


Mlle Roy, qui depuis quelques minutes ne quittait pas
la fenêtre, tourna vers Alice un visage soucieux.


« Je commence à être vraiment inquiète au sujet de
Bess. Elle n’avait que quelques achats à faire pour le dîner et elle n’ignorait
pas que je l’attendais avec impatience. »


Alice lui répondit que Marion et elle allaient sans plus
tarder se mettre à sa recherche. Mlle Roy leur donna le nom et l’adresse
des trois magasins où leur amie devait se rendre, et elles partirent. On ne put
rien leur dire dans les deux premiers, mais la caissière du troisième se
rappela avoir remarqué la jolie blonde, au sourire si aimable.


« Elle était très chargée, dit-elle aux deux amies.
Elle riait et bavardait gaiement avec une dame et celle-ci lui a proposé de la
ramener chez elle en voiture parce que ses paquets l’encombraient.


— Connaissiez-vous cette dame ? Etait-ce une
de vos clientes habituelles ? demanda vivement Alice.


— Non, c’était la première fois qu’elle venait »,
répondit la caissière.


Marion et Alice ressortirent dans la rue. Où leur amie
avait-elle bien pu aller ?


« Ecoute, Marion, je suis horriblement inquiète, dit
Alice. Il est plus que probable que la femme qui a offert à Bess de la
raccompagner fait partie de la bande qui retient Chami prisonnière. Peut-être
même est-elle l’auteur de la lettre adressée à M. Tsao !


— Oh ! Alice, j’espère que tu te trompes !
s’écria Marion. Courons au commissariat de police. »


Hélas ! Alice ne se trompait pas. Au moment même où ses
amies se posaient avec angoisse la question de savoir où elle se trouvait, la
malheureuse Bess était assise sur une chaise, un épais bandeau sur les yeux,
les mains liées derrière le dos, et sans la moindre idée de l’endroit où on l’avait
emmenée de force.


Son cœur battait à tout rompre. Elle se morigénait avec
fureur.


« Quelle sotte je suis ! Comment ai-je pu me
laisser jouer de la sorte ! »


Dans sa tête, elle repassait les événements des deux
dernières heures. Elle revoyait cette femme souriante, au type eurasien,
rencontrée chez le fruitier. La femme avait prétendu être une grande amie de Mlle Roy
et lui avait proposé de la reconduire chez elle.


Bess, ravie, avait accepté. En bavardant à qui mieux mieux,
toutes deux étaient montées dans une voiture. Un homme était au volant. « Mon
mari », avait dit la femme avec un sourire. Bess s’était contentée de
remarquer qu’il était roux.


A peine étaient-elles assises sur la banquette arrière que
la femme avait laissé tomber son porte-monnaie. N’écoutant que son obligeance,
Bess s’était aussitôt penchée pour le ramasser. L’instant d’après, elle se
retrouvait accroupie sur le sol de la voiture et une voix rude lui intimait l’ordre
de ne pas bouger sans quoi elle aurait lieu de s’en repentir.


Donc elle était prisonnière, et ne savait pas où… Le rouquin
était-il le même que celui qui avait si brutalement entraîné Marion hors de l’université ?
De nouveau, elle entendit la femme eurasienne qui – toute
amabilité disparue – lui répétait :


« Oui ou non, allez-vous me dire ce que mijote votre
amie, Alice Roy ? Plus vite vous me répondrez, mieux cela vaudra pour
vous. En tout cas, mettez-vous bien en tête que vous ne sortirez pas d’ici
avant d’avoir parlé ! »














CHAPITRE X



LE COFFRE-FORT


 


BESS TAYLOR restait confondue. Ses deux ravisseurs
continuaient à la questionner sans répit sur les desseins d’Alice. Comment
avaient-ils appris qu’elle s’occupait de cette affaire ?


« Si vous persistez dans votre mutisme, rugit la femme,
vous risquez fort de ne jamais la revoir ! »


Une folle terreur s’empara de Bess. Ces gens étaient
capables de mettre leur menace à exécution. Pourtant, malgré sa peur, elle
résista à la tentation de dévoiler les plans de son amie.


Deux mains brutales l’agrippèrent aux épaules et la
secouèrent au point que ses dents s’entrechoquaient. A n’en pas douter, c’étaient
celles de l’homme aux cheveux roux.


« Ecoutez-moi bien, dit-il, je vous conseille de
parler. Si vous ne nous racontez pas tout ce que vous savez, nous enlèverons
cette mademoiselle Touche-à-tout. »


Depuis qu’elle était ligotée sur cette chaise, la pauvre
Bess s’efforçait désespérément d’inventer une histoire propre à donner le
change à ses ravisseurs. Soudain, elle eut une inspiration.


« Lâchez-moi ! ordonna-t-elle d’un ton sec. Je
vais vous dire pourquoi Alice est à New York.


— Ce n’est pas trop tôt ! grommela la femme.
Allez-y et tâchez de ne pas nous raconter des boniments à dormir debout ! »


Bess leur expliqua que M. Roy était avoué et que ses
affaires l’obligeaient souvent à se rendre dans diverses villes. Alice l’aidait
dans son travail et recueillait certaines informations dont il avait besoin.


« M. Roy projette de se rendre à Hong-Kong, poursuivit
Bess. Il a donc prié sa fille de se documenter sur cette ville, soit en parlant
avec des Orientaux, soit en lisant de bons ouvrages. L’affaire dont il s’occupe
nécessite en effet une connaissance assez approfondie du milieu : il s’agit
de la liquidation assez embrouillée d’un héritage. »


Un long silence accueillit cette déclaration. Folle d’angoisse,
Bess entendit le couple converser à voix si basse qu’elle ne put distinguer un
seul mot. Avait-elle réussi à convaincre les deux misérables ?
Allaient-ils la laisser repartir ?


Au bout de quelques minutes, la femme lui dit :


« Nous avons décidé de vous libérer, mais pas avant que
la nuit soit tombée et que nous vous ayons emmenée loin d’ici. Nous ne voulons
pas que vous sachiez où vous êtes allée et que vous en informiez la police.


— Ouais, ajouta l’homme. Un bon conseil : si
vous ne désirez pas avoir d’ennuis, ne dites rien à qui que ce soit. Compris ? »


Un peu plus tard, Bess reçut l’ordre de se lever et de
marcher. La femme l’empoigna par un bras, l’homme par l’autre. Elle fut traînée
brutalement dans un ascenseur, qui descendit ; puis on l’en fit sortir et
on la poussa dans une fourgonnette où on l’assit sans douceur sur le plancher.


Le moteur était en marche, la voiture bondit en avant. Ils
roulèrent longtemps. Bess était si cahotée qu’elle ne cessait de se cogner la
tête contre les sièges. Au mieux, elle allait se tirer de cette aventure avec
un œil au beurre noir et le nez en compote !


Enfin, ô soulagement ! la voiture s’arrêta. Le couple
aida Bess à en sortir et lui fit faire quelques pas.


« Ne bougez pas, sinon la fourgonnette vous passe
dessus, avertit la femme. Il finira bien par passer des gens qui vous
détacheront. Et n’oubliez pas ce qu’on vous a dit : Pas un mot à la
police, ou il vous en coûtera !


— Allons, viens ! » fit l’homme en s’adressant
à la femme.


Bess entendit la portière claquer et l’automobile partit en
trombe.


« Où suis-je ? » se demandait-elle, heureuse
d’être débarrassée de ses bourreaux, mais inquiète de se trouver seule en un
endroit désert, un bandeau sur les yeux et les mains liées.


A en juger par la fraîcheur relative de l’air et le bruit
très assourdi de la circulation, elle pensait être assez loin de la ville. Elle
entendit des voitures passer à peu de distance ; hélas ! personne ne
l’apercevait. Se baissant, elle toucha le sol de ses coudes : rien que de
la poussière et de l’herbe.


« Ils m’ont déposée sur le bas-côté d’une route »,
conclut-elle en se redressant non sans peine.


Au même moment, elle entendit le moteur d’une voiture, puis
un coup de frein brutal. Une seconde après, une portière s’ouvrait et des mains
lui ôtaient le bandeau qui l’aveuglait. Elle cligna des yeux, et distingua un
homme âgé. Dans la voiture, une femme à cheveux blancs attendait.


« Merci, monsieur, murmura Bess avec gratitude. Soyez
assez bon pour me délier aussi. »


L’homme émit un grognement de réprobation.


« Vraiment, c’est pousser un peu loin la plaisanterie !
marmonna-t-il. Que les garçons se livrent à des brimades, passe encore, mais
que les filles s’amusent à ce petit jeu et abandonnent une nouvelle compagne au
bord de la route, la nuit tombée, cela frise l’inconscience.


« Quelle jeunesse ! C’est déplorable ! »
approuva la femme.


Bess eut un sourire las. Elle ne protesta pas – à
quoi bon ? Sans rien lui demander, ces gens venaient de lui fournir une
explication qui les satisfaisait.


Le vieux monsieur aida Bess à s’asseoir à l’arrière de sa
voiture et lui demanda où elle désirait aller.


« A l’université, car c’est là que vous habitez, je
suppose ?


— Non, merci, répondit Bess. Je voudrais bien
rentrer chez moi. Allez-vous à New York ?


— Oui, répondit l’homme. Rien de plus facile que
de vous ramener chez vous.


— Vous êtes trop aimable, mais je vous en prie,
déposez-moi n’importe où en ville. »


Tous deux insistèrent pour la ramener chez elle. Bess donna
donc l’adresse de l’immeuble où demeurait Mlle Roy. Ce jour-là, Bess avait
justement acheté un petit flacon de parfum français. En descendant de voiture,
elle l’offrit à la charmante vieille dame.


« Faites-moi le plaisir de l’accepter, madame. Si vous
saviez combien je vous suis reconnaissante de m’avoir secourue ! »


Sans attendre une réponse, elle gagna la porte d’entrée et s’engouffra
dans le vestibule.


Elle fut accueillie par des cris de joie. Mlle Roy et
ses deux amies là serrèrent dans leurs bras et la pressèrent de questions.


« Je n’ai pas le droit de vous dire quoi que ce soit »,
répliqua Bess.


A présent que sa terrible frayeur était calmée, elle ne
pouvait se retenir de taquiner ses deux amies.


« C’est bon. Si tu ne nous racontes pas tes aventures,
tu ne sauras pas ce que nous avons découvert cet après-midi », répliqua
Marion.


Bess lui fit une grimace et entreprit le récit de son
enlèvement. Les yeux exorbités, les autres écoutèrent sans ouvrir la bouche.
Quand elle eut fini, Mlle Roy insista pour que l’on ne tînt pas compte des
menaces des bandits et que le commissaire de police fût averti sur-le-champ.


« Je suppose qu’il va me prier de passer en revue toute
sa jolie collection de photos anthropométriques, soupira Bess. Je vous en prie,
tâchez que ce soit demain matin seulement. Ces émotions m’ont creusé l’appétit
et je tombe de sommeil. »


Tandis que Mlle Roy téléphonait au commissaire, Alice
et Marion préparaient un bon dîner qu’elles servirent à Bess. Elles lui tinrent
compagnie, puis tout le monde alla se coucher.


Le lendemain matin, au petit déjeuner, l’incident de la
veille fit de nouveau le sujet de la conversation. Comme Bess s’y attendait, le
commissaire Gordon l’avait priée de venir ; il espérait qu’elle réussirait
à identifier ses ravisseurs. Marion lui proposa de l’accompagner.





« Il est possible que je reconnaisse aussi l’homme aux
cheveux roux », dit-elle.


Sitôt le couvert enlevé, les deux cousines sortirent.


Alice aida sa tante à mettre l’appartement en ordre.


« Je vais mener l’enquête sous un angle différent. Je
suis de plus en plus convaincue que la librairie Stromberg sert de façade à une
sinistre bande. Pourrais-tu demander à une de tes amies de s’y rendre et de
voir si M. Stromberg a engagé une nouvelle employée ?


— C’est facile, je vais en charger Mme Tardy.


— Je voudrais qu’elle fasse encore autre chose,
dit Alice. Crois-tu qu’elle consentirait à prier M. Stromberg de se rendre
chez elle sous le prétexte d’examiner des livres étrangers dont elle désirerait
se débarrasser ? Je me débrouillerai pour lui fournir les volumes
nécessaires.


— Elle acceptera certainement, dit Mlle Roy.
Je vais l’appeler tout de suite au téléphone. »


Elle eut un sourire amusé et reprit :


« Bien entendu, mettant à profit l’absence du libraire,
tu iras faire un petit tour dans sa boutique. »


Alice fit un signe de tête affirmatif. L’heure tournait. Mlle Roy
ne disposait plus que de quelques minutes avant de partir, elle se hâta donc de
téléphoner à Mme Tardy et, après lui avoir présenté sa nièce, elle la pria
de s’entretenir directement avec elle. Alice embrassa sa tante et exposa sa
requête à Mme Tardy.


« Pour ne pas éveiller les soupçons du libraire,
conclut Alice, je vais vous faire livrer les volumes nécessaires au lieu de
vous les apporter moi-même. »


Mme Tardy promit que, sitôt les livres arrivés, elle
les examinerait avec soin afin d’en connaître la teneur générale.


« Cela fait, je me rendrai chez Stromberg et m’entretiendrai
avec lui. S’il accepte de venir chez moi, je vous avertirai de l’heure de sa
visite. »


Alice la remercia et se hâta de se rendre à la librairie où
elle avait acheté l’exemplaire de l’ouvrage sur l’Asie. Elle fit l’acquisition
de plusieurs livres étrangers de provenances diverses. Tous étaient anciens et,
selon les dires du libraire, assez difficiles à trouver sur le marché. C’était
exactement ce que voulait Alice.


« Pourriez-vous livrer ce paquet tout de suite ? »
demanda-t-elle au libraire, qui lui répondit par l’affirmative.


Alice écrivit sur le papier d’emballage le nom et l’adresse
de Mme Tardy. Après avoir payé le tout, elle sortit du magasin.


Lorsqu’elle rentra dans l’appartement, Marion et Bess s’y
trouvaient déjà.


« Je n’ai pu identifier aucun de mes ravisseurs,
annonça Bess, la mine déconfite.


— Ni moi l’homme aux cheveux roux, ajouta Marion.


— Ils n’ont sans doute pas encore de casier
judiciaire », dit Alice.


Elle mit ses deux amies au courant de ses projets.


« Nous allons nous rendre toutes les trois à la
boutique de Stromberg pendant qu’il sera chez Mme Tardy. Vous monterez la
garde dans le magasin même, tandis que je jetterai un coup d’œil dans l’arrière-boutique ! »


Les jeunes filles terminaient leur déjeuner lorsque Mme Tardy
téléphona. Elle dit à Alice qu’elle s’était rendue chez M. Stromberg en
fin de matinée. A son grand regret, elle n’avait pas appris grand-chose. M. Stromberg
l’avait servie lui-même. Une nouvelle employée se tenait dans un coin du
magasin, elle paraissait timide et peu au courant.


« Il a accepté de venir chez moi à deux heures, cet
après-midi.


— Splendide ! s’écria la jeune détective.
Merci beaucoup, madame, de ce que vous avez fait. »


A deux heures précises, Alice, Bess et Marion arrivaient
devant la librairie. Conformément au programme établi, elles occupèrent leurs
positions. Bess engagea la conversation avec la nouvelle employée et l’entraîna
près de la vitrine où elle feignit de choisir une des nombreuses revues de
modes. Rien de plus facile que de retenir l’attention de l’employée en lui
parlant chiffons.


Marion, elle, se mit à errer dans la boutique, à l’affût d’un
indice quelconque qui leur aurait échappé lors de leur première visite. Pendant
ce temps, Alice s’était faufilée dans l’arrière-boutique en profitant de ce que
l’employée était accaparée par Bess. La jeune détective n’ignorait pas qu’elle
n’avait légalement aucun droit d’ouvrir les tiroirs du bureau, ni le placard.


« Bah ! j’arriverai peut-être à découvrir quelque
chose sans le faire », se disait-elle.


Elle se promena dans la pièce, regarda sous le bureau, sous
une table, passa en revue les étagères disposées le long des murs. En se
dressant sur la pointe des pieds, elle put voir à l’intérieur de plusieurs
boîtes entrouvertes sur le rayon supérieur.


Soudain, une exclamation lui échappa :


« Des pétards géants ! »


A côté, posée à même la planche, une pile de feuilles
portant l’emblème du dragon de feu.


« Voilà une preuve indiscutable ! se dit-elle.
Vite, allons prévenir le commissaire Gordon ! »


Elle fit demi-tour. A ce moment, une voix bien connue lui
parvint aux oreilles. C’était celle de Mme Horace Fay, la cliente bavarde
rencontrée dans la librairie la première fois qu’Alice y était venue.


« Oh ! impossible maintenant de sortir d’ici,
songea-t-elle. Elle va sûrement me voir et, bavarde comme elle l’est, elle m’accablera
de questions, elle est même capable de raconter à M. Stromberg que j’ai
pénétré dans son bureau ! »


La seule chose à faire était d’attendre le départ de cette
encombrante visiteuse. Hélas ! un coup d’œil à sa montre apprit à Alice
que M. Stromberg risquait de revenir d’une minute à l’autre.


Elle réfléchissait encore, lorsqu’elle entendit tout près d’elle
un grincement. Faisant volte-face, elle vit une trappe se soulever légèrement.


« Cette fois, il ne me reste plus qu’une ressource :
me cacher. Oui, mais où ? » se dit-elle, affolée.














CHAPITRE XI



LE SUSPECT S’EVADE


 


DANS CE BUREAU encombré de livres et de paperasses, une seule cachette s’offrait
à la vue d’Alice : entre les pieds du bureau. Fort heureusement, l’espace
était suffisant pour la dissimuler.


Sans perdre une seconde, Alice s’y précipita. La joue
appuyée au plancher, elle regarda par l’interstice entre le panneau du fond et
le parquet et put voir clairement ce qui se passait.


Un homme, chargé d’un grand sac en papier, entra dans la
pièce. Ce n’était autre que le conducteur de la voiture noire, celui-là même
qui avait suivi Marion jusqu’à l’hôpital le jour qu’elle s’était fait passer
pour Chami ! Il était mince, assez petit, mais musclé. Serait-ce lui qui
avait assommé bon-papa Tsao et subtilisé son manuscrit ?


Une vive agitation s’empara d’Alice. Elle tenait la preuve
que la librairie servait de repaire à une bande redoutable !


« Que peut-il bien vouloir faire ? » se
demandait-elle.


Sans bruit, l’homme traversa la pièce, se baissa, écarta du
mur un panneau qui masquait un petit coffre.


De ses doigts agiles, il tourna le cadran à gauche, puis à
droite et de nouveau à gauche, ensuite il abaissa la poignée. La porte s’ouvrit
sans le moindre grincement.


L’homme prit une liasse de papiers ficelés ensemble. Sur la
page du dessus, Alice put distinguer des caractères chinois.


« C’est peut-être le manuscrit de M. Tsao !
se dit Alice. Dois-je ou ne dois-je pas tenter de l’arracher à cet homme ? »


Elle n’avait pas encore résolu ce problème que la voix de M. Stromberg
résonnait dans le magasin. L’intrus enfouit la liasse de papiers dans le sac
dont il avait pris la précaution de se munir, se dirigea vers la trappe. A pas
feutrés, il descendit dans le trou et referma le panneau sur lui.


En un clin d’œil, Alice prit son parti. Mieux valait si
possible éviter M. Stromberg et suivre l’homme qui s’enfuyait avec le
manuscrit.


« Ensuite j’irai parler au commissaire de ces deux
personnages. »


Elle rampa hors de sa cachette, traversa la pièce sur la
pointe des pieds et souleva prudemment la trappe. Etendue à plat ventre sur le
sol, elle plongea un regard dans la cave, qu’éclairait une forte lampe fixée au
plafond. Personne en vue.


« L’inconnu est déjà sorti dans la rue par la porte de
la cave, conclut-elle. Fort bien, je vais en faire autant ! »


Après avoir pris soin de refermer la trappe derrière elle,
Alice dévala rapidement l’escalier étroit. Parvenue au bas des marches, elle se
dirigea vers la porte donnant sur la rue. En arrivant sur le trottoir, elle
était persuadée que le voleur du manuscrit ne devait pas être bien loin. Elle
inspecta la chaussée dans un sens, puis dans l’autre, et eut tout juste le
temps de voir l’homme mince disparaître à un tournant. Comme elle s’apprêtait à
se lancer à sa poursuite, elle s’entendit appeler :


« Alice ! Alice ! »


Une seconde plus tard, Bess et Marion la rattrapaient.


« Tu nous as fait une peur bleue ! protesta Bess.
Que se passe-t-il ? »


Alice s’arrêta court. Par-dessus l’épaule de son amie, elle
venait de surprendre M. Stromberg qui, debout sur le pas de sa porte,
fixait sur elle des yeux furibonds.


Mieux valait abandonner la poursuite.


« Je te l’expliquerai plus tard, dit la jeune
détective. Bess, cours jusqu’à ce café là-bas, et téléphone au commissaire. Dis-lui
que j’ai la preuve que M. Stromberg est impliqué dans une affaire louche
et demande-lui d’envoyer un inspecteur sur-le-champ. Marion et moi, nous allons
surveiller les sorties du magasin et de la cave afin que le libraire ne puisse
pas nous échapper. »


M. Stromberg était rentré. Bess se hâta d’accomplir la
mission dont elle venait d’être chargée, Marion et Alice prirent leurs postes
de garde. Mais M. Stromberg restait invisible. Au bout de dix minutes,
deux inspecteurs, Kenn et Flosh, arrivèrent. Très calme, Alice leur exposa la
situation.


« C’est bon, nous allons dire deux mots à ce M. Stromberg »,
dit l’inspecteur Kenn.


D’un pas ferme, les policiers entrèrent dans la librairie.
Deux minutes ne s’étaient pas écoulées qu’ils en ressortaient bredouilles.


« Il n’est pas à l’intérieur », dirent-ils.


Alice fronça les sourcils.


« Avez-vous fouillé la cave ? Il s’y est peut-être
caché.


— Non, nous avons regardé partout. Il n’est ni
dans la boutique ni dans la cave. Il n’y a que son employée, qui tremble comme une
feuille et a été dans l’incapacité de nous dire où était son patron.


— C’est donc qu’il y a une autre issue. »


L’inspecteur Kenn resta dehors à garder les portes de la
cave et de la librairie, et l’inspecteur Flosh accompagna les trois jeunes
filles dans le magasin. Ils se rendirent d’abord dans le petit bureau.


« Il y a un coffre-fort derrière ce panneau, dit Alice
en désignant celui que l’inconnu avait écarté. Un autre panneau dissimule-t-il
autre chose ? »


Contre la paroi du fond, une haute caisse était dressée,
Alice l’écarta et regarda.


« Voilà la réponse, dit-elle. Il y a une porte qui
donne sans doute sur l’extérieur, c’est par là que M. Stromberg s’est
enfui. »


L’inspecteur et les jeunes filles se faufilèrent entre la
caisse et le mur, ouvrirent la porte et se retrouvèrent dans la cour d’un grand
magasin. Ils la traversèrent en courant et se précipitèrent dans l’entrée de
service. Personne en vue.


« La chance a servi M. Stromberg », remarqua
l’inspecteur dépité.


L’entrée de service ouvrait sur un vaste entrepôt encombré
de piles de paquets prêts à être livrés. Aucun manutentionnaire n’y
travaillait. L’inspecteur et les jeunes filles poursuivirent leur chemin et ne
s’arrêtèrent que devant les portes par lesquelles on accédait au premier étage
du magasin.


« Il ne nous reste plus qu’à abandonner la chasse et à
tenter de le retrouver d’une autre manière, déclara le policier.


— Vous voulez dire à son domicile ? »
demanda Marion.


L’inspecteur répondit par un signe de tête affirmatif.
Ensemble, ils contournèrent l’immeuble et bientôt se retrouvèrent devant la
vitrine du libraire. L’inspecteur Kenn fut plutôt surpris de les voir arriver
par l’extérieur. En quelques mots, ils le mirent au courant de ce qui s’était
passé. De son côté, il leur dit que personne n’était sorti de la librairie en
leur absence.


« Allons interroger la nouvelle employée »,
proposa Alice.


Ils rentrèrent dans la boutique et l’inspecteur Flosh pria
la jeune employée de lui donner l’adresse de M. Stromberg.


« Je… je n’en sais rien, bégaya-t-elle. Je ne veux plus
rester ici. Je vous en prie, laissez-moi retourner à la maison !


— Pas encore, dit l’inspecteur. Mais calmez-vous,
vous n’avez rien à craindre, vous êtes sous la protection de la police.
Dites-nous simplement ce que vous savez de M. Stromberg.


— Mais j’ignore tout de lui ; c’est le
bureau de placement qui m’a envoyée ici. M. Stromberg voulait une vendeuse
pour remplacer une jeune fille qui n’était restée que quelques heures chez lui.


— C’est exact », confirma Alice.


L’inspecteur passa vainement en revue les tiroirs du bureau
dans l’espoir de trouver l’adresse du libraire. Il prit alors un répertoire des
clients de M. Stromberg et le parcourut avec soin.


« Je vais téléphoner à certains d’entre eux ; il y
en aura bien un qui saura où il demeure, dit-il.


— On pourrait téléphoner d’abord à Mme Horace
Fay. Je l’ai rencontrée deux fois ici et elle semblait être en bons termes avec
lui. »


Hélas ! cette nouvelle tentative se solda par un échec.
Mme Horace Fay déclara ignorer l’adresse du libraire. D’autres clients
interrogés donnèrent la même réponse.


« Je vais aller m’informer auprès des commerçants du
voisinage », dit l’inspecteur ; et il sortit.


Il ne tarda pas à revenir bredouille. Les voisins avaient
été unanimes. M. Stromberg était nouveau dans le quartier. Il était
locataire de la boutique depuis six mois et ne parlait à personne.


« Nous sommes dans une impasse, reconnut Marion à
regret. Mais ces misérables ne perdent rien pour attendre. Nous les aurons ! »


L’inspecteur sourit.


« Votre enthousiasme me plaît, mademoiselle.
Puisse-t-il ne pas être déçu ! »


Avant de quitter la librairie, Alice téléphona au
commissaire ; elle lui dit combien elle regrettait que les suspects n’aient
pu être appréhendés. Il lui répondit avec philosophie :


« La vie des détectives comporte de nombreuses
déceptions ! Mais il ne faut jamais se considérer comme battu. »


Il ajouta que le sort de la malheureuse Chami Tsao demeurait
inconnu. Par ailleurs, le policier de garde devant la porte de l’immeuble où
habitait Mlle Roy n’avait observé aucune allée et venue suspecte.


« Quelque chose va se produire d’un moment à l’autre,
conclut le commissaire. J’ai mis plusieurs hommes sur cette affaire et j’espère
qu’un de ces individus va se laisser prendre au filet. »


En regagnant l’appartement de Mlle Roy, les jeunes
filles marchaient tête basse. Il leur semblait ne pas avoir avancé d’un pas
dans leur enquête. Le mystère de la disparition de Chami restait entier.


« Ecoute, Alice, je ne comprends pas : si le
manuscrit retiré du coffre de la librairie est celui de M. Tsao, pourquoi
garde-t-on sa petite-fille prisonnière ?


— Je crains qu’il n’y ait une autre cause à sa
disparition. Selon moi, elle a découvert les agissements d’une bande de
malfaiteurs et ceux-ci ne veulent lui laisser aucune chance de les dénoncer à
la police.


— Pauvre Chami ! » soupira Bess.


Dans la soirée, Yang Kaï-Hui appela Alice au téléphone. Elle
désirait savoir si l’affaire était en bonne voie. Après avoir écouté le compte
rendu des événements de l’après-midi, elle manifesta une vive inquiétude sur le
sort de son amie.


« Ce qui est aussi terrible, c’est que son grand-père,
que je suis allée voir cet après-midi, m’a paru se douter de quelque chose. Son
état s’est aggravé, il n’écrit même plus.


— Le pauvre homme ! s’exclama Alice Roy. J’irai
lui rendre visite dès demain et tâcherai de lui redonner courage.


— Que va faire M. Stromberg, selon vous ? »
demanda Yang Kaï-Hui.


Alice réfléchit quelques secondes avant de répondre.


« J’ai grand-peur qu’il ne passe la frontière avec ses
complices. Il se pourrait même qu’il tente de gagner Hong-Kong. »


A ces mots, la jeune Chinoise reprit vivement :


« Oh ! Alice ! je viens de penser à quelque
chose qui vous aidera peut-être à pénétrer ce mystère. »

















CHAPITRE XII



PROJETS DE FUITE


 


« L’AUTRE JOUR, à la librairie, dit la jeune fille, je
suis entrée dans le bureau de M. Stromberg, car une cliente le demandait.
Il s’entretenait au téléphone à voix basse, comme avant de me mettre à la
porte. Et je me souviens l’avoir entendu dire à son interlocuteur :
« Vous avez votre billet ? « Non… pas avec tous ces étudiants,
on ne vous… » Je n’ai pas pu saisir les derniers mots. Avez-vous une idée
de ce que cela pourrait être ?


— On peut tout en déduire, répondit Alice. Ou la
phrase était parfaitement innocente, ou si M. Stromberg discutait avec un
complice ce mot était soit : « vous reconnaîtra pas », soit :
« vous « soupçonnera pas ».


— C’est ce qui paraît le plus probable, approuva
la jeune Chinoise. Quel dommage de ne pas savoir à qui il parlait !


— Et de quelle sorte de billet il s’agissait :
voyage, manifestation sportive ?


— Sur ce point, j’ai ma petite idée, reprit
vivement Yang Kaï-Hui. Des étudiants chinois et américains de l’université
Columbia ont réservé la classe touriste d’un avion faisant la ligne New
York-Hong-Kong. »


Alice ne put retenir une exclamation de joie. La jeune fille
venait de lui fournir un renseignement précieux.


« Je doute fort, toutefois, que des étudiants soient
mêlés à la bande de M. Stromberg.


— Je ne pense pas seulement à la classe touriste,
répliqua Yang Kaï-Hui. La première classe est à la disposition de n’importe
quel passager. L’interlocuteur de M. Stromberg a, je suppose, les moyens
de s’offrir une première.


— Yang Kaï-Hui, vous êtes une fille formidable.
Vous avez eu là une idée de génie. Quand cet avion part-il ?


— Dans trois jours. Il s’agit d’un voyage d’une
durée de dix jours, murmura l’étudiante chinoise. J’ai cru comprendre que la
classe touriste n’était pas tout à fait pleine. Pourquoi n’iriez-vous pas à
Hong-Kong vous-même ? Je peux m’arranger pour vous obtenir une place. »


Le frisson de l’aventure secoua l’intrépide Alice. Elle
remercia la jeune Chinoise et lui dit qu’elle lui ferait connaître sa réponse
le plus tôt possible.


« Elle sera, je pense, affirmative, car mon père et moi
nous projetions justement de nous rendre à Hong-Kong. Je vais lui téléphoner et
lui demander de prendre cet avion avec moi.


— Oui, mais la classe touriste est réservée aux
seuls étudiants, lui rappela Yang Kaï-Hui.


— Mon père demandera un billet de première
classe, ce qui lui permettra, la chance aidant, de dépister le suspect sans
être reconnu. Je vais essayer de me procurer une liste des passagers déjà
inscrits.


— Croyez-vous que M. Stromberg en fasse
partie ?


— C’est possible, répliqua la jeune détective.
Mais, alors, il voyagera sous un faux nom et il me faudra le voir pour l’identifier.
En tout cas, je vais alerter la police et lui dire qu’il se peut que d’autres
membres de la bande soient également à bord. »


Elle remercia la jeune Chinoise des informations qu’elle
venait de lui fournir, raccrocha et, reprenant le récepteur, appela le
commissaire Gordon. Il la félicita du flair dont elle venait de faire preuve
une fois de plus.


« Je vous rappelle d’ici une heure environ et vous
communiquerai la liste des passagers de première classe », lui promit-il.


Une demi-heure s’était à peine écoulée que la sonnerie du
téléphone retentissait. C’était Gordon. Il lut les noms des passagers par ordre
alphabétique. Alice écouta. Soudain, au moment où le commissaire arrivait à la
lettre F, elle poussa un cri autant de triomphe que d’étonnement :


« Comment ? Mme Horace Fay !


— Vous la connaissez ? s’enquit vivement l’inspecteur.


— Heu… ce n’est pas le mot exact. Disons que je
me suis trouvée deux fois en même temps qu’elle dans la librairie Stromberg.
Elle semblait être une habituée.


— Cette coïncidence ne prouve rien, sans doute,
mais elle est pour le moins singulière, dit le commissaire Gordon. Je vais
prendre des renseignements sur cette femme et si j’apprends quoi que ce soit d’intéressant,
je vous en ferai part. »


Il termina la lecture de la liste, sans qu’Alice l’interrompît
de nouveau.


Au bout d’une heure, le commissaire rappela, disant que rien
de suspect n’avait été relevé contre Mme Horace Fay. Veuve, elle vivait
dans un immeuble bourgeois. « On la dit passionnée de lecture et elle se
rend souvent à l’étranger chez des amis. »


Le commissaire termina l’entretien en répétant que, hélas !
il n’avait rien appris de nouveau au sujet de Chami Tsao, ni des divers
suspects qui paraissaient impliqués dans cette affaire.


« Des policiers en civil surveilleront l’embarquement
des passagers dans l’avion réservé en partie aux étudiants et ils se tiendront
prêts à toute éventualité. »


Dans la soirée, Alice téléphona à son père et lui demanda
quand il comptait partir pour Hong-Kong. L’avoué eut un rire amusé.


« Allons, ma chérie, trêve de mystère. Dis-moi tout de
suite ce que tu mijotes ! »


Brièvement, Alice lui relata les derniers événements et lui parla
du départ d’un groupe d’étudiants à destination de Hong-Kong.


« J’aimerais beaucoup partir en même temps qu’eux, et
je voudrais que tu retiennes une place en première. Tu monterais seul à bord et
tu surveillerais les passagers, à l’affût d’un suspect possible. »


M. Roy réfléchit un moment, puis répondit :


« Je crois pouvoir partir dans deux jours. Ton plan me
séduit et il faut effectivement que j’aille à Hong-Kong. Je n’ai que trop tardé
à m’occuper de cette affaire de testament dont je t’ai entretenue. »


Alice et son père échangèrent encore quelques propos et
décidèrent de voyager comme s’ils étaient tout à fait étrangers l’un à l’autre.


« J’ai encore une faveur à te demander, dit Alice. J’aimerais
beaucoup que Bess et Marion nous accompagnent. »


M. Roy approuva cette requête. Il se sentait toujours
plus rassuré quand Alice était accompagnée par ses deux meilleures amies.


« Non seulement elles pourront t’aider, mais à l’occasion
te protéger ou te défendre. Je vais téléphoner à leurs parents et me fais fort
d’obtenir leur permission.


— Oh ! merci, papa ! s’écria la jeune
fille, enchantée.


— Tu vas sans doute, continua M. Roy, faire
réserver vos places par l’université Columbia. Aussitôt que j’aurai la réponse
des parents de Bess et Marion, je te rappellerai. Prie ta tante de t’avancer l’argent
nécessaire à l’achat des billets.


— Et je préviens Ned de notre arrivée, ajouta la
jeune fille. Il nous retiendra des chambres dans un bon hôtel de Hong-Kong.


— Excellente précaution, approuva M. Roy.
Mais je préfère m’en charger moi-même de peur que tu ne sois surveillée. On ne
sait jamais : mieux vaut que ce renseignement ne tombe pas entre les mains
d’un complice quelconque de cette sinistre bande.


— Tu as raison, merci encore, et au revoir, papa. »


Une heure plus tard, M. Roy lui téléphona. Bess et
Marion étaient autorisées par leurs parents à se rendre à Hong-Kong.


Avec quelle joie les deux cousines accueillirent cette
nouvelle !


« Hurrah ! s’écria Marion. Si Chami est à
Hong-Kong, quelle aventure merveilleuse ce sera de l’y chercher !


— Oui, approuva Bess. Mais j’espère que nous
aurons aussi le temps de nous acheter des vêtements. »


Une lueur dansa dans ses yeux et elle ajouta :


« Crois-tu que Ned aura deux camarades sympathiques ?
Parce que Marion et moi nous voudrions sortir un peu, nous aussi.


— Ne t’inquiète pas, répondit Marion, taquine.
Mais si tu veux danser, un bon conseil : tâche de refréner ton insatiable
appétit, cela pourrait les faire fuir.


— Oh ! Marion ! protesta Bess. As-tu
fini de te moquer de moi ? »


Cette soirée, assez morose au début, se termina joyeusement.
Alice appela Yang Kaï-Hui et la pria de leur retenir trois places dans l’avion
à destination de Hong-Kong.


« Quel voyage passionnant vous allez faire ! dit
la jeune Chinoise. Je vous souhaite beaucoup de chance. Amusez-vous, mais
surtout retrouvez mon amie. Je demande s’il reste encore des places disponibles
et vous rappelle. »


Et ce fut la seconde fois de la soirée qu’Alice reçut de
bonnes nouvelles. Il restait encore trois places.


« Ne vous réjouissez pas encore, reprit Yang Kaï-Hui.
Il y a un mais… Si un étudiant ou des étudiants s’inscrivent au dernier moment,
il vous faudra leur céder vos places.


— C’est tout à fait normal, répondit Alice ;
mais espérons que cela ne se produira pas ! »


Tout en se préparant à se mettre au lit, les trois amies
discutèrent de ce qu’elles allaient emporter.


« Les vêtements que nous avons pris avec nous suffiront
largement. En cas de besoin, nous en achèterons là-bas.


— C’est une chance que nous nous soyons fait
vacciner il n’y a pas longtemps, dit Bess.


— Certes oui, approuva Alice. Et j’ai entendu
dire que l’on pouvait obtenir ici même des passeports en cas d’urgence. Le
commissaire ne fera aucune difficulté pour certifier qu’il y a bel et bien
urgence. »


Le lendemain matin, Mlle Roy et ses trois jeunes
invitées préparaient le petit déjeuner dans la cuisine, lorsque, à
brûle-pourpoint, Alice déclara :


« J’aimerais aller faire encore un tour dans le
quartier chinois. Qui sait ? Je tomberai peut-être sur un indice utile ?


— Dînons-y toutes les quatre ce soir, proposa Mlle Roy.
J’y connais un délicieux restaurant à dix mètres à peine de la boutique où tu
as trouvé le papier à lettres portant le fameux signe du dragon. »


Ce projet fut approuvé à l’unanimité. On prit rendez-vous
pour sept heures, Mlle Roy ayant précisé qu’une fois le menu choisi, il
fallait attendre un peu, car on ne préparait les plats que sur commande.


« J’ai grande envie de retourner dans cette papeterie,
dit Alice. J’ai vu sur la porte qu’elle était ouverte le soir. En attendant que
le dîner soit prêt, j’irai échanger quelques mots avec le propriétaire. »


A sept heures exactement, Alice et ses amies pénétraient
dans un restaurant d’aspect très agréable. Tous les dîneurs, qu’ils fussent
Chinois ou Américains, maniaient leurs baguettes avec dextérité.


« Jamais je ne parviendrai à les imiter ! Pauvre
de moi, je vais rester sur ma faim ! » soupira Bess.


Ses compagnes éclatèrent de rire.


Mlle Roy et les jeunes filles commandèrent un potage
aux nids d’hirondelle, un canard à la pékinoise et des avocats.


« Voulez-vous m’excuser quelques minutes ? dit
Alice à sa tante. Je vais aller jusqu’à la papeterie. »


Elle sortit et se dirigea vers la boutique. Comme elle
passait devant un magasin, un objet lourd fut lancé de la fenêtre d’un
appartement situé au-dessus.


L’instant d’après, il atteignait Alice à la nuque. Elle s’effondra
sur le pavé et perdit connaissance.














CHAPITRE XIII



UN AFFREUX CAUCHEMAR


 


LES PASSANTS commencèrent à se masser autour du corps inerte
de la malheureuse Alice. L’agitation prit une telle ampleur que les clients du
restaurant eux-mêmes se précipitèrent au-dehors, Mlle Roy, Bess et Marion
en tête.


« Seigneur ! C’est Alice ! s’écria Mlle Roy
en pressant le pas. Que s’est-il passé ? » demanda-t-elle à un
badaud.


Un Chinois montra du doigt un gros pot de fleurs qui gisait,
brisé, sur le trottoir.


« Voilà la cause… Puis-je vous aider ?


— Oui. Pourriez-vous porter ma nièce dans le
restaurant ? Il fait froid ici. »


Comme elle achevait ces mots, les paupières de la jeune
fille se mirent à battre. Bess et Marion poussèrent un soupir de soulagement.
Allons, le mal n’était pas grand. Marion décida alors de rester, laissant aux
hommes présents le soin de transporter Alice dans la salle.


« Bess, dit-elle à sa cousine, j’ai bonne envie de
savoir comment ce pot a pu tomber. Il se peut que ce soit accidentel, mais il
se peut aussi qu’une main criminelle l’ait poussé. »


Bess approuva de la tête. Levant les yeux vers une fenêtre
qui dominait l’entrée de la boutique, elle dît :


« Regarde, il y a de la lumière au premier, mais pas au
second.


— Je vais aller inspecter les deux étages »,
déclara Marion.


D’un geste décidé, elle ramassa une feuille de journal qui
traînait sur le trottoir, et s’en servit pour envelopper la plante et la terre.
Cela fait, les deux jeunes filles ouvrirent la porte de l’immeuble et montèrent
au premier. Elles appuyèrent sur un bouton de sonnette. Une Chinoise leur
ouvrit et les dévisagea avec curiosité.


« Que voulez-vous ? demanda-t-elle.


— Cette plante est-elle à vous ? dit Marion.
Elle vient de tomber sur le trottoir.


— Non, elle n’est pas à moi, répondit la femme.


— Sauriez-vous par hasard à qui elle appartient ?
s’enquit Bess.


— Je ne saurais pas vous le dire, répliqua la
femme. Toutefois, ma voisine du dessus en possède une semblable.


— C’est peut-être la sienne, en ce cas,
suggéra Marion.


— Certainement pas, car Mme Lao Tang n’est
pas chez elle. Elle est allée rendre visite à des parents. »


Marion lui demanda si Mme Tang vivait seule. La femme
fit un signe de tête affirmatif, puis, soudain, elle parut réfléchir :


« A propos, j’y pense, j’ai entendu quelqu’un dévaler l’escalier
à toute vitesse. J’ai eu la curiosité de sortir pour jeter un coup d’œil, mais
les exclamations qui montaient de la rue m’ont fait changer d’idée, je me suis
précipitée à ma fenêtre.


— Avez-vous vu quelqu’un sortir de l’immeuble ?
demanda Bess.


— Non, personne.


— Montons au second, proposa Bess à la femme. Il
se peut que votre voisine soit revenue sans que vous le sachiez. »


Elles gravirent toutes trois l’escalier. Mais la porte de l’appartement
était close. Et leur coup de sonnette resta sans réponse.


« Inutile de s’entêter, dit Marion. Redescendons
interroger les gens dans la rue. »


La Chinoise déclara qu’elle allait garder la plante et la
rempoter. Les deux jeunes filles la remercièrent de son obligeance et la
quittèrent. Sur le trottoir, plusieurs badauds stationnaient encore, elles leur
posèrent à tous la même question et reçurent des réponses identiques. Ni les
uns ni les autres n’avaient vu quelqu’un sortir de l’immeuble.


Déçues, Bess et Marion retournèrent au restaurant où elles
eurent la joie de voir Alice étendue sur un divan, dans le bureau du directeur :
une Alice bien en vie. La pièce était ornée d’estampes chinoises.


« Vous voyez, je ne suis pas encore morte ! »
dit la jeune fille avec une lueur malicieuse dans les yeux.


Mais les deux cousines furent frappées par sa pâleur.


« Je rends grâce au Ciel que cet accident n’ait pas été
plus grave, dit Mlle Roy. Nous allons tout de suite rentrer à la maison. M. Wong,
le propriétaire de ce restaurant, a eu l’amabilité de faire empaqueter notre
repas. Nous dînerons tranquillement au chevet d’Alice. »


Juste à ce moment, la porte d’entrée du restaurant s’ouvrit
sous une poussée brutale et un groupe d’hommes pénétra dans le bureau. C’était
un policier et deux Chinois qui maintenaient un individu à cheveux roux. Alice
se dressa sur son séant.


« Ces deux messieurs, dit l’inspecteur en désignant du
menton les Chinois, affirment que cet homme s’est enfui de l’immeuble juste
après l’accident. Ils ont vu une main pousser le pot de fleurs et, pensant que
c’était peut-être la sienne, ils se sont élancés à sa poursuite. Je me trouvais
à l’angle de la rue et je les ai aidés à le rattraper. Le connaîtriez-vous, par
hasard ?


— Oh ! oui ! s’écria Marion. C’est lui
qui a tenté de m’enlever.


— Et c’est lui qui a réussi à m’enlever le
lendemain ! ajouta Bess.


— Que dites-vous ? s’exclama le policier.


— Elles sont folles à lier ! Jamais de la
vie je ne les ai vues !


— Il est possible que vous ne me reconnaissiez
pas, admit Marion avec un sourire forcé, car le jour dont je parle vous m’aviez
prise pour Chami Tsao. »


L’homme sursauta, mais parvint à se maîtriser et se mit à
plastronner.


« Voyons, monsieur l’inspecteur, cet incident est
ridicule. Je reconnais être allé dans cet immeuble voir des amis qui demeurent
au deuxième étage. Comme il n’y avait personne, je suis redescendu aussitôt. J’ignore
tout de cette histoire de fleurs. Vous n’avez pas le droit de me retenir contre
mon gré.


— Si, il l’a ! coupa Bess, irritée. Mon amie
Alice Roy et moi-même nous vous suivions le jour où vous avez tenté d’enlever
ma cousine. Au moment où vous alliez la pousser de force dans une voiture, le
conducteur vous a crié que vous vous étiez trompé, qu’il y avait erreur sur la
personne. Vous avez aussitôt sauté dans la voiture qui a démarré en trombe. On
a découvert par la suite que vous aviez volé cette voiture. Et tout à l’heure,
vous vous êtes sûrement introduit en fraude dans l’appartement du second, car
sa propriétaire est absente. Vous aviez une fausse clef, n’est-ce pas ?


— Vous ne débitez que des insanités, protesta le
prisonnier. Laissez-moi m’en aller !


— Doucement ! fit le policier en resserrant
son étreinte. Avez-vous d’autres plaintes à formuler contre cet homme,
mesdemoiselles ?


— Je ne puis que confirmer ce que mes amies
viennent de vous raconter, répondit Alice. J’ajouterai que le conducteur qui l’attendait
lui a dit qu’il venait de téléphoner à un certain Smith. »


Et, se tournant vers le prisonnier, elle poursuivit :


« Qui est-ce ?


— Je ne connais personne de ce nom, répliqua l’homme
sur un ton de défi.


— Alors, dites-nous un peu comment vous vous
appelez », riposta le policier.


L’homme refusa de répondre. Le policier fouilla ses poches
et en retira un portefeuille qu’il ouvrit. Il contenait un permis de conduire
au nom de Ferdinand Lockard.


« Nous possédons les preuves suffisantes pour vous
mettre en état d’arrestation, déclara l’inspecteur.


— Si elles ne suffisent pas, intervint Marion,
nous pouvons vous en fournir une de plus. Nous avons appris que l’homme appelé
Smith et un de ses complices cherchaient à vendre des statuettes de jade que l’on
pense avoir été introduites en fraude dans notre pays. »


A ces mots, le prisonnier sursauta de nouveau et fusilla
Marion d’un regard haineux. Mais il ne dit rien.


L’inspecteur téléphona au poste central pour réclamer une
voiture cellulaire. Celle-ci arrivait peu après et l’inspecteur y fit monter le
prisonnier.


« Je suis désolée de cet incident qui aura semé le
trouble parmi vos clients », dit Mlle Roy à M. Wong.


Le propriétaire du restaurant s’inclina en une profonde
révérence.


« Je vous en prie, mademoiselle, que ceci ne vous
empêche pas d’apprécier le repas que je vous ai fait préparer et qui, je l’espère,
sera à votre goût. Un taxi vous attend devant la porte.


— Merci beaucoup, dirent d’une même voix les deux
cousines et Mlle Roy. Nous reviendrons. »


Lorsqu’elles se retrouvèrent dans l’appartement, Alice ne
voulut absorber qu’un peu de thé et alla se coucher aussitôt après. Bientôt,
elle s’endormait profondément. Mlle Roy et les deux cousines dégustèrent
avec plaisir le délicieux repas chinois.


« Il n’est pas tard, dit Marion. Que dirais-tu de m’accompagner
à l’hôpital, Bess ? On a le droit de monter dans les chambres
particulières jusqu’à dix heures. J’aimerais rendre visite à M. Tsao ;
il a grand besoin d’être réconforté.


— Surtout, ne lui soufflez pas un mot de ce qui s’est
passé aujourd’hui, recommanda Mlle Roy.


— Oh ! non ! s’empressa de répondre
Marion.


— Prenez un taxi. J’ai eu assez d’émotions
aujourd’hui ! Je ne tiens pas à ce qu’il vous arrive quelque chose. »


Les deux jeunes filles le lui promirent et partirent. Mlle Roy
téléphona au commissaire Gordon pour le mettre au courant de l’incident qui s’était
produit dans le quartier chinois. Après lui avoir répondu qu’il venait d’apprendre
l’arrestation de Lockard, Gordon s’enquit de l’état d’Alice.


« Je me propose d’interroger le prisonnier tout de
suite », dit-il.


 


Bess et Marion arrivèrent à l’hôpital vingt minutes avant la
fin des visites.


Elles furent atterrées à la vue de l’archéologue. Il était
apathique et d’une pâleur inquiétante. L’infirmière qui se trouvait dans la
chambre leur apprit qu’il ne s’était pas alimenté de toute la journée.


« Je n’ai pas faim, murmura le vieil homme. Où est ma
petite Chami ? »


L’infirmière sortit et les deux jeunes filles s’efforcèrent
de remonter le moral du vieillard. Elles lui dirent que Chami s’amusait sans
doute tellement qu’elle ne s’apercevait pas que le temps passait. Quel ne fut
pas leur étonnement lorsque M. Tsao hocha la tête !


« Au début, j’ai cru que ce qu’elle m’avait écrit était
vrai, dit-il. A présent, je suis sûr qu’il lui est arrivé quelque chose. Nous
avons des ennemis… pourquoi ? Je l’ignore. J’ai d’abord pensé que l’on
avait retenu Chami le temps qu’il fallait au voleur pour accomplir son forfait
et qu’ensuite elle reviendrait. Mais elle n’est pas revenue. Cette pensée me
ronge, je ne voulais pas vous inquiéter jusqu’ici, mais je n’en peux plus d’angoisse. »


Bess et Marion se regardèrent. Que dire ?


« J’ai eu un rêve étrange, reprit le vieillard. Chami
était loin, très loin d’ici. Un dragon de feu la gardait, l’empêchant de s’enfuir.
Ma pauvre petite-fille ! Elle nous appelait, Mlle Roy et moi, nous
implorant de venir à son secours. »


Le malade se tut, le regard perdu dans le vague, comme s’il
était en transe. Bess se pencha et lui prit la main.


« C’était un affreux cauchemar, bon-papa Tsao,
dit-elle. Mais vous savez bien que les dragons n’existent pas. »


Il ne parut pas l’entendre. Au bout d’un moment, il demanda :


« Croyez-vous à la transmission de pensée ? »


Oui, elles y croyaient, elles le lui dirent. Alors il
poursuivit :


« Il existe dans ce monde des hommes plus dangereux que
les dragons de feu. L’un d’eux retient ma Chami prisonnière ; ils sont
peut-être plusieurs. Et en pensée, elle nous appelle, nous implore de lui venir
en aide. »


Marion réfléchit : puisque le vieillard soupçonnait la
vérité à ce point, Alice elle-même serait d’avis que le moment était venu de
lui révéler ce qu’elles avaient appris au sujet de la disparition de sa
petite-fille. Elle lui résuma donc ce qui s’était passé dans la librairie où
Chami avait travaillé, y compris l’épisode de l’inconnu prenant dans un coffre
secret une liasse de papiers ressemblant fort à un manuscrit.


« Nous croyions tous que c’était l’ouvrage que vous
écriviez, acheva Marion.


— La police a-t-elle été prévenue ? demanda
vivement M. Tsao.


— Oui, répondit Marion. Un des « dragons »
est déjà sous clef.


— A-t-il révélé où se trouve Chami ?


— Malheureusement non, répondit Marion. Mais la
police est sur la piste du reste de la bande. »


Marion se tut. L’infirmière venait d’entrer, portant un bol
de lait.


« Buvez ceci, monsieur », dit-elle de la voix la
plus engageante.


Sans aide, le vieillard s’assit sur son lit.


« Je me sens déjà mieux, dit-il. Ces charmantes jeunes
filles m’ont redonné courage. Je vais boire avec plaisir. »


L’infirmière eut un sourire satisfait et se retira après
avoir posé le bol sur la table de chevet. Tout en buvant, M. Tsao pria les
deux cousines de poursuivre leur récit.


Bess et Marion lui dirent qu’elles soupçonnaient M. Stromberg
d’être l’un des bandits. On craignait qu’il ne se fût enfui avec quelques-uns
de ses amis à destination de Hong-Kong.


« Alice, Marion et moi, nous prenons l’avion pour
Hong-Kong dans deux jours, lui annonça Bess.


— Pour Hong-Kong ! répéta le vieillard. C’est
merveilleux. S’ils y ont emmené ma petite-fille, vous la retrouverez. C’est là
que demeure mon frère jumeau. Dès votre arrivée, allez lui rendre visite.


— Avec plaisir, dit Bess.


— Mon frère, Li Tsao, est à la retraite.
Autrefois, il dirigeait la police de Changhaï.


— Voilà qui va être précieux ! s’exclama Bess.
Nous allons travailler ensemble. Entre la police de New York et celle de
Hong-Kong, le mystère n’en sera bientôt plus un. »


Une sonnette retentit dans les couloirs, indiquant la fin
des visites. Les jeunes filles souhaitèrent le bonsoir à M. Tsao et s’empressèrent
de regagner l’appartement de Mlle Roy. Le chemin leur parut long tant
elles étaient impatientes de répéter ce qu’elles venaient d’apprendre.


Mlle Roy leur ouvrit et mit un doigt sur ses lèvres.


« Il ne faut pas qu’Alice m’entende, mais je suis terriblement
inquiète ! »














CHAPITRE XIV



LE MICROPHONE CACHE


 


« ALICE va plus mal ? s’écrièrent ensemble Marion
et Bess, affolées.


— Non, il ne s’agit pas de cela. Entrez, je vais
tout vous raconter. »


Elles s’assirent sur un canapé.


« Il y a quelques minutes, continua Mlle Roy, j’ai
reçu un coup de téléphone menaçant. C’était un homme qui parlait : « Je
vous prie de dire à votre nièce, Alice Roy, de cesser de se mêler de ce qui ne
la regarde pas ! Compris ? Si elle monte à bord de cet avion, il
explosera en plein vol ! » Voilà ses paroles, textuellement ou
presque.


— Quelle horreur ! » s’exclama Bess à
mi-voix.


Marion fronça les sourcils. Il n’était pas dans son
caractère de prêter attention aux menaces de cet ordre, mais étant donné qu’il
s’agissait de la vie d’Alice, sa réaction fut différente.


« Sans doute pensait-il ce qu’il disait !


— Nous sommes dans une situation terrible, reprit
Mlle Roy. Il vaudrait mieux que vous renonciez toutes les trois à ce
voyage ; trop de vies humaines sont en jeu. »


Bess inclinait à se ranger à cet avis, mais Marion décréta
tout net qu’il ne saurait être question de se laisser effrayer par un
quelconque dragon.


« Attendons jusqu’à demain matin ; nous pourrons
alors en discuter avec Alice. »


Mlle Roy et les deux cousines allèrent se coucher. Leur
sommeil fut agité. Cette affaire comportait trop de risques ; à chaque
instant, le danger se précisait.


Le lendemain matin, Alice se leva. Elle déclara être en
pleine forme ; elle souffrait toutefois d’une bosse derrière la tête. Assises
autour de la table du petit déjeuner, Mlle Roy, Alice et les deux cousines
discutèrent longuement du dernier épisode de la veille, de l’appui qu’elles
allaient trouver auprès de l’ancien chef de la police, le frère de bon-papa
Tsao, et enfin du coup de téléphone reçu par Mlle Roy.


« Décidément, leur système d’espionnage est au point,
remarqua la jeune détective, perplexe. Comment diable ont-ils pu découvrir ce
que nous tramions ? »


Soudain, elle se mit un doigt sur les lèvres. Les autres se
turent aussitôt. A pas de loup, Alice se promena dans la cuisine, regarda
derrière le fourneau électrique, le réfrigérateur, à l’intérieur des placards,
et, en dernier lieu, souleva les légers rideaux qui cachaient les fenêtres.


Elle se pencha, se redressa et fit signe à sa tante et à ses
amies de venir. Du doigt, elle leur montra un petit disque fixé à l’encadrement
de la fenêtre, juste sous la poulie du cordon de tirage. Un fil ténu partant de
ce disque passait dans la feuillure et descendait le long de la façade.


Alice prit un bloc-notes, un crayon et elle écrivit :


« Ce disque est un microphone, il a sans doute été
installé par l’homme qui s’est introduit chez nous et a placé un pétard géant
dans le four. Nos ennemis ont enregistré tout ce que nous nous sommes dit dans
la cuisine. Nous allons leur jouer un tour de notre façon. A malin, malin et
demi. Faisons semblant d’être très inquiètes de cette histoire de bombe et
décidons de renoncer à prendre l’avion à destination de Hong-Kong. »


Etonnées, les autres acquiescèrent en silence. Puis, Mlle Roy
entama la conversation.


« Pourquoi êtes-vous aussi peu bavardes, ce matin ?
demanda-t-elle. On ne vous entend même pas… Ah ! je sais ! Inutile de
me le dire. Vous avez beau être braves, vous avez peur d’être tuées par cette fameuse
bombe !


— Oui, répondit Bess en chevrotant de son mieux.
Vous ferez ce que vous voudrez, mais ne comptez pas sur moi. Si mon père et ma
mère savaient ce qui m’attend, ils m’interdiraient de partir.


— Cette fois, je ne saurais te donner tort,
renchérit Marion. Mes parents s’opposeraient, eux aussi, à mon départ. Et
pourtant, j’ai tellement envie de faire ce voyage. Nous nous en promettions
tant de plaisir, tout s’annonçait si bien. Dire qu’il faut qu’un inconnu vienne
tout gâcher.


— Hélas ! soupira Alice. Ce qui est
exaspérant, c’est que nous étions sur la piste des malfaiteurs. C’est terrible
d’abandonner, je ne parviens pas à m’y résigner. Bah ! je suppose qu’il ne
me reste plus qu’à téléphoner à papa et à lui dire que nous annulons notre
départ. Il sera furieux, mais approuvera notre résolution.


— Crois-tu que nous puissions poursuivre notre
enquête à New York ? » demanda Marion.


Alice répondit qu’elle ne pensait pas que cela en valût la
peine. La plupart des membres de la bande qui retenaient Chami devaient avoir
quitté la ville, conclut-elle, sinon la police aurait déjà mis la main sur eux.


Mlle Roy manifesta son regret de la tournure prise par
les événements. Puis, elle ajouta :


« Après tout, Alice, tu ne peux pas t’attendre à avoir
toujours de la chance dans ton métier de détective.


— Tu as raison, convint sa nièce. Mais l’idée d’abandonner
Chami à un sort affreux me répugne.


— Oui, ajouta Bess en feignant de réprimer un
sanglot. Dieu seul sait à quelle torture on la soumet peut-être en ce moment même !


— Quoi qu’il en soit, il est temps de prendre une
décision. Oui ou non, devons-nous renoncer à ce voyage ? »


Un chœur de « oui » lui répondit.


De nouveau, le silence régna. Alice ouvrit le tiroir d’un
bahut, y prit une paire de ciseaux, puis ferma la croisée sur le fil, le coupa
et en attacha l’extrémité autour de la roulette du rideau afin d’empêcher le
fil de glisser jusqu’en bas lorsque l’on ouvrirait la fenêtre.


Marion s’apprêtait à parler quand elle vit Alice porter un
doigt à ses lèvres. Faisant signe aux autres de la suivre, elle se livra à une
fouille systématique de l’appartement, à la recherche des microphones qui
pouvaient encore y avoir été dissimulés. Cette chasse se révéla infructueuse.


Enfin, Bess s’écroula dans un fauteuil.


« Alice, tu es inouïe !


— Oui, tu peux le dire ! approuva Marion. Tu
sais, en jouant notre petite comédie, j’ai prétendu vouloir renoncer à notre
voyage, or, il n’en est rien, je te prie de le croire !


— Moi non plus, je n’y renonce pas », dit
Alice d’un ton énergique.


Bess se montra plus réticente ; finalement, elle estima
que leur conversation avait été suffisamment convaincante pour décourager les
membres de la bande de placer une bombe à bord.


Alice se dirigea vers l’appareil téléphonique et appela le
commissaire Gordon. Après avoir écouté le récit de la jeune fille, il déclara
qu’il allait mettre deux hommes de surveillance devant la façade afin de
surprendre la personne qui viendrait chercher la bande enregistreuse.


« Je suppose que celle-ci se trouve dans quelque
dispositif caché au rez-de-chaussée de votre immeuble, dit le commissaire. Nous
allons laisser cet individu se faire prendre à son propre piège. C’est-à-dire
que nous lui donnerons la possibilité de transmettre la nouvelle que vous
laissez tomber l’enquête, puis nous l’arrêterons. Je vous tiendrai au courant
de la suite. »


Le petit déjeuner terminé, Mlle Roy partit à son
travail. Les trois jeunes filles retrouvèrent le commissaire au bureau des
passeports où il certifia l’urgence de leur départ. On leur délivra sans
attente les pièces nécessaires.


« Je vous rappellerai dès que j’aurai des nouvelles de
l’homme au micro », promit le commissaire en déposant les jeunes filles
devant l’appartement de Mlle Roy.


Vers la fin de l’après-midi, la sonnerie du téléphone se fit
entendre. Alice courut répondre. C’était le commissaire Gordon.





« Bonnes nouvelles, mademoiselle Roy, dit-il. Nous
avons mis la main sur l’individu qui a installé un micro chez vous. Nous lui
avons donné le temps d’écouter à loisir ce que vous aviez dit et d’aller dans
une cabine téléphonique. Un de nos hommes en civil se tenait tout près. D’après
les espaces qui séparent les chiffres et les lettres les uns des autres, il a
pu facilement repérer le numéro que cet individu formait sur le cadran. A sa
sortie de la cabine, nos hommes l’ont cueilli. Entre-temps, nous avons pu
situer son interlocuteur… un homme connu sous le nom de Licock. C’était lui qui
accompagnait Lockard dans le quartier chinois le jour où vous leur avez donné
la chasse.


— Et qui est l’homme que vous avez arrêté à la
sortie de la cabine téléphonique ?


— Un des chefs de la bande. Un certain Pilly
Molly, surnommé Lovik.


— C’est merveilleux ! s’exclama la jeune
détective, ravie. A-t-il avoué quelque chose ?


— Pas exactement, répondit le commissaire. Mais
nous avons trouvé dans sa poche un pétard géant.


— Il est donc responsable des explosions qui ont
eu lieu ici.


— Sans doute. Le cercle semble se refermer autour
de ces messieurs, dit le commissaire. Ils auront de quoi vous garder rancune.
Sans vous, nous ne serions pas aussi avancés dans notre enquête. »


Il ajouta que, des quelques renseignements communiqués par
Interpol, la police avait déduit que les hommes qui étaient en prison et ceux
de leurs complices qui couraient encore appartenaient à une vaste entreprise de
contrebande internationale.


« Ce qu’ils introduisent en fraude, nous l’ignorons
encore, mais nous espérons le découvrir sans tarder. »


Alice l’entendit rire au bout du fil. Reprenant son sérieux,
il poursuivit :


« Si leur quartier général est situé à Hong-Kong, il se
peut que vous l’appreniez avant nous !


— Est-ce une mission que vous me confiez ? »
rétorqua Alice en riant à son tour.


De nouveau, sa voix se fit grave :


« Monsieur le commissaire, il y a une chose qui semble
passer au second plan et qui, à mes yeux, est plus importante que toutes les
autres : c’est de retrouver Chami Tsao. »


Elle supplia le commissaire de s’attacher à cet aspect de l’affaire.
Peu après, Mlle Roy revenait et annonçait aux trois amies qu’elle avait l’intention
de les emmener au théâtre.


« Je vous conseille de ne pas prononcer un seul mot sur
le mystère qui nous occupe, ni sur vos projets. Ce serait de la dernière
imprudence », leur dit-elle.


Les jeunes filles se déclarèrent d’accord et, tout heureuses
à la perspective de cette détente, elles allèrent s’habiller. Elles dînèrent
dans un restaurant français et assistèrent à une comédie musicale, très gaie.


« Que j’aime donc New York ! » s’exclama Bess
en sortant du théâtre.


Alice et Marion firent écho à ces paroles.


« Merci mille fois, tante Cécile, ajouta la jeune
détective. Je n’oublierai jamais cette soirée. »


Le lendemain matin, Mlle Roy et les jeunes filles se firent
leurs adieux.


A trois heures, les jeunes filles se mirent en route. Afin
de détourner les soupçons d’un éventuel guetteur, Alice demanda au chauffeur de
taxi de les conduire non pas à l’aéroport international, mais à la gare
Centrale. Là, elle lui donna l’ordre de continuer. Les trois amies parvinrent
enfin à l’aérogare. Leurs valises une fois déposées, elles montèrent dans une
voiture qui les emmena jusqu’à l’aéroport.


La première personne que vit Alice fut son père qui faisait
les cent pas dans la salle d’attente. Ainsi qu’il en avait été convenu, M. Roy
et sa fille ne parurent pas se reconnaître.


Les trois jeunes filles se postèrent à une petite distance
de l’échelle de coupée et surveillèrent attentivement les passagers qui
embarquaient. Prévenues, elles ne furent pas étonnées à la vue d’une vieille
connaissance : Mme Horace Fay.


Enfin, ce fut à leur tour de monter.


En hâte, elles s’approchèrent de la rampe, tendirent leurs
billets à l’hôtesse de l’air. Avec une expression ahurie, Mme Horace Fay
leur barra le passage.


« Tiens ! quand donc avez-vous pris la décision de
faire ce voyage ? leur demanda-t-elle. Seriez-vous étudiantes ? Ou
bien voyagez-vous en première classe ?


— Ni l’un ni l’autre », répliqua Alice.


Et, l’écartant, elle se dirigea vers l’arrière de l’avion.


« C’est à Hong-Kong que vous allez ? insista Mme Fay.


— N’est-ce pas notre destination commune ?
répliqua Alice.


— Vous rendez visite à des amis ? poursuivit
la curieuse personne.


— Oui. »


En son for intérieur, Alice se disait que cette
insupportable femme risquait de s’imposer à elles à Hong-Kong et de les gêner
dans leur enquête.


L’hôtesse de l’air pria Mme Horace Fay de gagner son
fauteuil et fit signe aux jeunes filles d’aller s’asseoir. Une lumière s’alluma,
signal, pour les passagers, d’avoir à attacher leurs ceintures. La porte fut
fermée et verrouillée. Les moteurs vrombirent, l’avion roula jusqu’au bout de
la piste, où il s’immobilisa.


Dix minutes s’écoulèrent. Inquiète, Bess murmura à ses
compagnes :


« Pourquoi ne partons-nous pas ? »


A ce moment, la voix de l’hôtesse se fit entendre.


« Attention, s’il vous plaît ! Par ordre de la
police, tous les bagages à main vont être fouillés. Ayez l’obligeance de
faciliter cette opération. »


Les trois jeunes filles échangèrent un regard qui en disait
long. La police cherchait-elle une bombe malgré tout ?














CHAPITRE XV



LE VENDEUR DE MAH-JONG


 


« DESCENDONS à terre ! » murmura Bess, terrorisée.


Alice hocha la tête.


« Ce n’est pas forcément une bombe que l’on cherche,
mais peut-être un escroc en fuite. »


Le visage tendu, les étudiants se taisaient. On entendit
clairement la voix d’une passagère de première classe qui protestait avec
vigueur. Alice reconnut celle de Mme Horace Fay.


« C’est une infamie ! criait-elle. Je vous répète
que ce ne sont pas des manières d’agir. Enfin, est-il donc impossible de sortir
des Etats-Unis sans être considéré comme un voleur ? »


Alice et ses amies ne purent retenir un sourire malgré la
menace qui pesait sur elles et sur tous les autres passagers.


« Quelle plaie que cette femme ! » maugréa
Bess.














 





« C’est une infamie ! »


 














Deux inspecteurs de police pénétrèrent dans le compartiment
de la classe touriste et vérifièrent le contenu de toutes les valises. Voyant
qu’ils s’apprêtaient à repartir, leur tâche terminée, Alice les arrêta au
passage.


« Puis-je vous demander la raison de ce contrôle, si
toutefois il vous est permis de répondre ? »


Après l’avoir longuement regardée, un des inspecteurs se
décida à lui répondre :


« Je ne pense pas encourir un blâme en vous le disant.
On nous a téléphoné de l’aéroport qu’une bombe se trouvait dans la valise d’un
passager de cet avion. Il s’agissait sans doute d’une mauvaise plaisanterie,
car nous n’avons rien remarqué d’anormal.


— Dieu soit loué ! » soupira Bess avec
conviction.


Les policiers redescendirent ; quelques minutes plus
tard, l’appareil roulait enfin sur la piste, décollait et prenait de la
hauteur. Au bout d’une heure environ, Alice vit son père s’avancer vers elle.


« Je crois maintenant pouvoir te parler sans risque,
dit-il avec un clin d’œil complice. J’ai engagé la conversation avec plusieurs
passagers, continua-t-il à voix basse. Tous paraissent en dehors de tout
soupçon. Ils se rendent à Hong-Kong pour leurs affaires et en parlent sans la
moindre réticence.


— Sais-tu que les inspecteurs qui sont montés au
moment du départ étaient à la recherche d’une bombe ? »


M. Roy fit un signe de tête affirmatif.


Alice lui raconta les menaces dont elle et ses amies avaient
été l’objet et la ruse à laquelle elle avait recouru pour empêcher les
misérables de placer un explosif à bord.


« Ils ont espéré que la visite des policiers vous
effraierait, dit M. Roy, et vous ferait changer vos projets à la dernière
minute.


— Ce qui signifie que la bande va transférer à
Hong-Kong le théâtre de ses opérations. »


M. Roy approuva en silence. Il se leva et d’un pas
tranquille regagna le compartiment de première classe.


Mettant à profit les heures de vol, Alice fit la
connaissance des étudiants. L’esprit toujours en éveil, elle les observa avec
une grande attention, à l’affût du plus petit indice qui révélerait un suspect.
Mais non, il n’y en avait aucun parmi eux.


« Les membres de la bande qui détient Chami ont pris un
autre chemin », se dit-elle.


Les voyageurs atterrirent à Tokyo. Sur l’aérodrome régnait
une vive animation. Les jeunes filles regardaient, fascinées, les Japonais et les
Japonaises aller et venir, les uns en costumes européens, les autres en kimonos
et sandales. Tous semblaient de bonne humeur et leurs rires tintaient à qui
mieux mieux. Hommes et femmes se saluaient très bas en s’abordant et se
quittant. Pendant les vingt minutes que dura cette halte, les passagers eurent
le temps de se promener un peu. Onze heures exactement après le départ de New
York, elles arrivaient à destination.


Au moment où l’appareil amorçait sa descente, Marion jeta un
coup d’œil à son bracelet-montre et observa en riant :


« Nous avons rajeuni d’un jour. A New York, il est une
heure de l’après-midi de la journée d’hier. »


Les autres sourirent à cette remarque. Comme ce décalage
horaire leur paraissait singulier et difficile à imaginer !


L’appareil se posa doucement et roula jusqu’aux bureaux de
la douane. Alice admira la science du pilote ; les manœuvres de l’atterrissage
étaient difficiles sur les étroites pistes de Kaï Tak.


« Nous sommes en territoire chinois, dit Bess, et pas à
Hong-Kong.


— C’est exact, répondit Marion qui avait étudié
la carte. L’aéroport de Kaï Tak est proche de la ville de Kowloon.


— Et comment allons-nous gagner Hong-Kong ?
demanda Bess.


— Par bac : tu sais bien que Hong-Kong est
dans une île. »


Alice n’écoutait pas les propos que tenaient ses amies ;
les yeux rivés à la vitre, elle scrutait la foule des gens massés derrière des
fils de fer barbelés. Pourvu que Ned Nickerson fût parmi eux !


« Ah ! le voilà ! » s’écria-t-elle, le
visage tout rose de joie.


L’avion s’immobilisa, la porte de sortie s’ouvrit. Un à un,
les passagers de première s’engagèrent sur la passerelle. M. Roy se hâta
vers la barrière de l’autre côté de laquelle il avait aperçu Ned.


« Quel plaisir de vous revoir, monsieur ! dit le
grand jeune homme, bien découplé, qui s’avançait vers M. Roy. Où sont
Alice et ses amies ?


— Elles arrivent », répondit l’avoué en
riant de l’impatience de Ned.


Au même instant, les jeunes filles s’approchaient de la
sortie.


« J’espère que cette peste de Mme Horace Fay ne va
pas nous happer au passage pour chercher à nous tirer les vers du nez. Que lui
répondrons-nous si elle nous demande où nous allons ? »


Les trois jeunes filles franchirent enfin la passerelle et
bientôt elles échangeaient de joyeux bonjours avec Ned par-dessus la barrière
de bois. Puis les quatre voyageurs pénétrèrent dans le long bâtiment blanc qui
abritait les bureaux, accomplirent les diverses formalités administratives et,
après avoir passé la douane, allèrent retrouver Ned dans la salle d’attente.


« Comme c’est bon de vous revoir ! dit le jeune
homme en serrant les mains de l’avoué et des jeunes filles. J’ai un vieux clou
qui nous attend tout près d’ici, nous allons pouvoir nous y empiler tous.


— Nous avez-vous réservé des chambres ? s’enquit
M. Roy.


— Oui, à l’hôtel de la Péninsule. Il est situé en
plein centre et je suis convaincu qu’il vous plaira. Les prix d’ici étant très
inférieurs à ceux des Etats-Unis, j’ai retenu un appartement qui comporte trois
chambres et un salon. Avec Alice, on ne sait jamais : l’envie peut lui
prendre d’inviter deux ou trois indésirables.


— Dont toi ? répondit Alice, taquine.


— Traite-moi d’indésirable tant qu’il te plaira,
répliqua le jeune homme, à condition que tu acceptes ma compagnie.


— Combien de temps peux-tu t’absenter du collège
Tchoung Tchi ? demanda Alice.


— Oh ! quelques jours. Venez-vous ? »


Ned aida les nouveaux arrivants à sortir du bâtiment. Deux
porteurs entassèrent les bagages dans la petite voiture où, à leur grande
surprise, les voyageurs purent monter à leur tour. Bess éclata de rire.


« Nous sommes plus serrés que des sardines dans une
boîte. »


Au fur et à mesure que les visiteurs approchaient du centre
de la ville, leur intérêt croissait. La plupart des édifices ne dépassaient pas
une hauteur de trois étages ; presque toutes les affiches et les annonces
publicitaires étaient rédigées en chinois. Si les Occidentaux paraissaient
nombreux, la majorité de la population était cependant chinoise. Hommes,
femmes, enfants portaient pour la plupart des pantalons et de longues tuniques
droites – noires et simples. D’autres arboraient des tuniques
très richement brodées et taillées dans des tissus somptueux.





Au bout de quelque temps, ils abordèrent le quartier
résidentiel, avec ses larges avenues, et arrivèrent en vue de l’hôtel de la
Péninsule, bel immeuble moderne qui se dressait au bout d’une longue allée
sinueuse. Ned arrêta la voiture au pied du perron.


« L’endroit semble bien choisi », observa M. Roy
en pénétrant dans le vestibule où se trouvait le bureau de réception.


Des divans, des chaises longues, des fleurs, des palmiers
nains et des tables basses autour desquelles de petits groupes sirotaient du
thé ou grignotaient délicatement des biscuits, composaient un tableau charmant.


Lorsque les voyageurs eurent fait leur toilette et ouvert
leurs valises, ils retrouvèrent Ned dans le salon de leur appartement privé. Le
jeune homme réclama aussitôt un compte rendu détaillé des récentes aventures
dont les trois jeunes filles avaient été les héroïnes. Alice entreprit de le satisfaire.
Après l’avoir écoutée en silence, il émit un long sifflement.


« Eh bien, Alice ! cette fois tu as mis la main
sur une ténébreuse affaire ! Il est vrai que tu t’en es fait une
spécialité. Ainsi donc tu crois que Chami est prisonnière ici même, à Hong-Kong ?


— C’est une hypothèse. Elle vaut ce qu’elle vaut.
Mais à supposer qu’elle ne soit pas la bonne, j’ai la ferme conviction que
cette ville abrite le quartier général de ces escrocs et que Chami a
involontairement percé leur secret. Si l’on arrive à mettre la main sur les
chefs de la bande, Chami sera libérée du même coup.


— En tout cas, je m’engage comme assistant-homme
de main de mademoiselle la détective Alice Roy », débita Ned tout d’une
traite.


Tous éclatèrent de rire. Enfin, Ned reprit son sérieux et
poursuivit :


« Dis-moi par où je dois commencer, et quand ? »


Après avoir réfléchi un instant, elle répliqua :


« Je veux d’abord te montrer quelque chose. »


Elle alla prendre son sac dans sa chambre et en sortit les
deux pages qu’elle avait arrachées du livre sur l’Asie.


« Voici les fameuses pages qui ont mis M. Stromberg
sens dessus dessous. Yang Kaï-Hui m’a dit que les mots « jeux de mah-jong »
avaient été soulignés. Elle n’a pas remarqué le nom du magasin. Voici une
occasion de donner la preuve de tes qualités de détective amateur, Ned. »


Le jeune homme prit les deux feuilles que lui tendait Alice,
les parcourut lentement, et un sourire se répandit sur son visage.


« Je crois avoir une idée qui pourrait nous mettre sur
la piste. Une de ces boutiques appartient à un certain Loung. Or, en chinois
ancien, le mot loung signifie dragon.


— Que je suis bête ! s’écria Alice tout
animée. Je me souviens maintenant que M. Tsao nous l’a dit le jour où il
nous a raconté la légende du dragon. Allons dès demain matin faire un tour dans
ce magasin.


— Avec plaisir, répondit Ned.


— Marion, dit Bess, profitons-en pour acheter des
vêtements et des souvenirs. »


Le lendemain matin, Alice et Ned sortirent dès qu’ils eurent
pris leur petit déjeuner. Ils allèrent en voiture jusqu’au bac, garèrent la
voiture et embarquèrent sur un des bateaux faisant la navette entre Kowloon et
l’île de Hong-Kong. La traversée de la baie enchanta la jeune détective. Des
bateaux de toutes sortes, grands et petits, y compris jonques et sampans, se
croisaient dans le port. Devant eux, l’île se dressait, semblable à une
forteresse de pierre, encerclant un sommet.


« Voici le pic Victoria qui contemple le paysage du
haut de ses six cents mètres. »


Une fois à terre, Ned héla deux pousse-pousse, fit monter
Alice dans l’un, puis s’installa dans l’autre. Quel ne fut pas l’étonnement de
la jeune fille en voyant le coolie qui tirait son véhicule trotter à l’allure d’un
cheval au niveau du pousse-pousse de Ned.


Hong-Kong lui parut un surprenant mélange de gratte-ciel
ultra-modernes et de bizarres maisons orientales. Les coolies débouchèrent dans
une impasse et s’arrêtèrent. Ned et Alice étaient arrivés devant la boutique de
M. Loung.


« Alors, cette promenade t’a-t-elle plu ? demanda
Ned avec un sourire.


— Oh ! oui, beaucoup », répondit Alice
en mettant pied à terre.


Ensemble, les deux amis pénétrèrent dans la boutique et
regardèrent autour d’eux. Sur les murs, on ne voyait que des dragons :
rouleaux de parchemins ornés de dragons, peintures de dragons, statuettes en
bois représentant des dragons… Alice ne put réprimer un frisson.


« Sinistre endroit ! » murmura-t-elle à l’oreille
de Ned.


Au fond de la sombre boutique, ils aperçurent un petit
comptoir. Ils s’en approchèrent. A ce moment, un homme écarta le rideau qui se
trouvait derrière.


« M. Loung ? » demanda Ned.


L’homme s’inclina.


« Nous voudrions un jeu de mah-jong », dit Ned.


Sans répondre, l’homme prit sur un rayon plusieurs boîtes et
les ouvrit. Les pièces de chaque jeu étaient en ivoire, seules les boîtes différaient :
les unes – les moins chères – étaient en bois
non ouvragé, les autres étaient en bois de teck sculpté, doublé de camphrier.


« Ces jeux sont très beaux, dit Alice. En avez-vous d’autres ? »


L’homme hocha négativement la tête.


« Nous ne faisons que ces séries. »


Alice examina longuement les coffrets. Elle constata qu’entre
les pièces de chaque jeu il restait des espaces vides dans lesquels on pouvait
sans difficulté loger de petits articles de contrebande.


« Qu’en penses-tu ? demanda Ned en évitant exprès
de prononcer le nom d’Alice.


— J’aimerais réfléchir avant de me décider,
répondit la jeune détective. Nous ne sommes pas pressés. »


Et se tournant vers l’homme, elle ajouta :


« Merci beaucoup, monsieur. Nous repasserons sans doute
demain. »


L’homme s’inclina et commença de ranger les jeux de mah-jong
sur leur rayonnage. Alice et Ned sortirent de la boutique et remontèrent l’impasse
à pied. Ils avaient à peine fait quelques pas qu’Alice entendit une voix qui
lui était familière : celle d’une femme.


« Vous me demandez un prix exorbitant ! »
protestait-elle avec vigueur.


Se retournant, la jeune fille vit Mme Horace Fay
descendre d’un pousse-pousse. Le visage boudeur, la désagréable personne glissa
quelques pièces dans la main du coolie et s’engouffra dans la boutique de M. Loung.


En quelques mots, Alice fit au jeune homme le récit de ses
précédentes rencontres avec Mme Horace Fay, puis elle lui murmura à l’oreille :


« Singulière coïncidence qu’elle connaisse M. Stromberg
et que, sitôt débarquée, elle se rende chez M. Loung ! Ferait-elle
par hasard partie de cette bande d’escrocs-contrebandiers ? »














CHAPITRE XVI



LE REBUS CHINOIS


 


« VOILA une déduction qui me paraît logique, approuva
Ned. Ecoutons un peu ce que dit cette bonne Mme Fay. »


En quelques enjambées, les deux jeunes gens eurent tôt fait
de se placer de chaque côté de la porte donnant accès à la boutique de M. Loung.


Ils purent voir Mme Fay sortir de son sac un petit
papier blanc, le déployer et le tourner d’un côté, puis de l’autre, afin que M. Loung
pût voir ce qui était écrit dessus. Ensuite, sans lever les yeux, elle le remit
dans son sac. Mais elle ne s’aperçut pas que le papier glissait et tombait par
terre.


« Veuillez envoyer quatre douzaines de boîtes de
mah-jong au magasin d’articles pour cadeaux que tient ma sœur, dit au
commerçant Mme Horace Fay.


— Le plus tôt possible », répondit M. Loung
avec un sourire.


Mme Horace Fay referma son sac et se dirigea vers la
porte, sans se douter le moins du monde que le papier qu’elle avait montré à l’homme
était à quelques centimètres de ses pieds.


« J’aimerais bien voir ce qui est écrit dessus »,
se dit Alice.


« Vite, cachons-nous ! » murmura Ned au même
moment.


Et, saisissant Alice par le bras, il l’entraîna dans le
corridor séparant la boutique de sa voisine.


De là, ils virent Mme Horace Fay s’avancer sur la
chaussée, héler un pousse-pousse et y monter. A peine avait-elle disparu au
tournant qu’Alice pressait Ned de retourner avec elle dans la boutique de M. Loung.


« Tu achèteras une boîte de mah-jong, n’importe
laquelle, tandis que je me débrouillerai pour déchiffrer ce qu’il y a sur le
papier. »


Impatients, les deux jeunes gens entrèrent de nouveau dans
la sombre boutique. Quelle chance ! son propriétaire n’avait pas encore
remarqué le bout de papier tombé par mégarde du sac de Mme Fay. Un aimable
sourire aux lèvres, Alice et Ned s’approchèrent de la caisse.


« Vous voyez, nous n’avons pas été longs à revenir, dit
Ned. J’aimerais jeter encore un coup d’œil à votre assortiment. »


Le commerçant inclina légèrement la tête et se retourna.
Rapide comme l’éclair, Alice se baissa et ramassa la feuille de papier. Sur une
face, blanche, deux mots étaient imprimés : Kam Tin.


D’un geste vif, la jeune fille la glissa dans son sac. M. Loung
disposait devant eux divers jeux de mah-jong. Alice et Ned se décidèrent pour
un coffret en bois de teck.


« Désirez-vous que je vous l’expédie directement aux
Etats-Unis ? demanda M. Loung.


— Non, je vais l’emporter, répondit Ned, qui n’avait
pas l’intention de lui communiquer leurs noms.


— Très bien, je vais vous en chercher un dans la
réserve. »


Et ce disant, le commerçant disparut derrière le rideau qui
donnait accès à l’arrière-boutique. Alice mit son absence à profit. Elle sortit
de son sac le bout de papier et, cette fois, elle constata que l’autre face
était rouge. Ned se pencha pour l’examiner avec elle et tous deux eurent un
sursaut de surprise.


Le papier n’était autre qu’un fragment d’une enveloppe de
pétard, sur lequel s’étalait un dragon de feu !


Alice reposa la feuille à terre. Il était temps, car M. Loung
faisait sa réapparition, la boîte de mah-jong sous le bras. Avec un aimable
sourire, les jeunes gens dirent au revoir au commerçant et sortirent de sa
boutique.


« Et maintenant, où allons-nous ? demanda Ned
quand ils eurent fait quelques pas sur la chaussée.


— Dans un endroit où nous puissions parler sans
être entendus par des oreilles indiscrètes, répondit Alice.


— Allons prendre un café dans un bar tranquille »,
suggéra-t-il.


La proposition fut acceptée et, bientôt, ils étaient assis
côte à côte devant une petite table.


« Cette enveloppe de pétard donnerait à penser que l’honorable
Mme Horace fait partie de la bande du dragon. »


Alice inclina la tête.


« Que peuvent bien vouloir dire ces deux mots :
Kam Tin ? C’était imprimé sur la face blanche du papier, dit Alice.


— Kam Tin est une ancienne cité chinoise
fortifiée qui se dresse à plusieurs kilomètres à l’intérieur des Nouveaux
Territoires de Kowloon.


— En ce cas, Kam Tin est soit l’endroit où les
contrebandiers rassemblent leur marchandise et l’introduisent à l’intérieur des
boîtes de mah-jong, soit celui où la pauvre Chami Tsao est retenue prisonnière.


— Pourvu que cette dernière hypothèse ne soit pas
la bonne ! murmura Ned.


— Pourquoi ? »


Ned fit à sa compagne une description de Kam Tin tel qu’il
était depuis des centaines d’années.


« Des maisons d’une ou deux pièces, pressées les unes
contre les autres, sans eau. Animaux et gens vivent presque ensemble. Les rues
sont étroites et sales. La boue et la poussière règnent en maîtresses partout.


— Pauvre Chami ! » soupira la jeune
détective, attristée.


Ned lui raconta que les hommes cultivaient leurs champs et
menaient leurs bêtes paître en dehors de l’enceinte de la ville, mais à la
tombée de la nuit, on rentrait le bétail à l’intérieur des murs par mesure de
sécurité.


Alice réfléchit quelques secondes, puis elle déclara que le
mieux était de prendre contact sans plus tarder avec le frère de M. Tsao,
Li Tsao.


« Il est à la retraite maintenant, mais c’est lui qui
dirigeait autrefois la police de Changhaï.


— C’est en effet l’homme de la circonstance, dit
Ned et, de plus, étant donné les liens qui l’unissent à Chami, il fera l’impossible
pour la retrouver. »


Ils retournèrent à l’hôtel de la Péninsule et Alice s’empressa
de téléphoner à M. Li Tsao. Celui-ci la pria de venir aussitôt chez lui.
Avant de partir, Alice voulut savoir où était descendue Mme Horace Fay.
Elle s’en informa à la réception et apprit, à sa vive satisfaction, que la
volubile personne occupait une chambre à l’hôtel même.


Les deux détectives amateurs se rendirent chez M. Li
Tsao où ils furent très aimablement accueillis. Le frère de l’archéologue était
un fort bel homme, beaucoup plus jeune d’allure que son jumeau. Très alerte
pour son âge, il s’exprimait avec rapidité et décision. En apprenant la
disparition de sa nièce et les circonstances qui entouraient cette disparition,
il manifesta sa surprise et son chagrin.


« Je vais tout de suite me mettre en rapport avec la
police locale et faire entreprendre des recherches, dit-il quand Alice eut
terminé son récit. Je m’occuperai moi-même de cette affaire, mais je vous
supplie cependant, mademoiselle, de persévérer dans vos efforts. Ce que vous
avez déjà accompli est admirable ! »


Alice le lui promit et ajouta qu’elle se proposait de
demander à ses amies Marion et Bess de prendre Mme Horace Fay en filature.


M. Tsao approuva ce projet.


« Il se peut que cette femme nous apporte sans le
vouloir la solution de cette affaire, dit-il. Je vais aussi détacher deux
détectives chinois avec mission de veiller sur ces jeunes filles et de faire en
sorte qu’il ne leur arrive aucun mal. »


Alice le remercia et s’engagea à le prévenir dès que ses
amies se mettraient à l’œuvre. Après avoir pris congé de M. Li Tsao, les
jeunes gens retournèrent à leur hôtel. M. Roy n’était pas encore revenu,
mais les deux cousines arrivaient, les bras chargés de paquets.


« Cette ville est fabuleuse ! s’écria Bess. Tu vas
voir, Alice, tout ce que nous avons acheté !


— Avant de regarder, dit Alice avec un sourire,
je vais vous raconter ce que Ned et moi nous avons appris ce matin. J’ai du
travail à vous confier, à Marion et à toi. »


La révélation de la véritable personnalité de Mme Horace
Fay frappa les deux amies de stupeur. Bess s’effondra dans un fauteuil en s’exclamant :


« Et dire que je n’accordais pas une once de cervelle à
cette femme !


— Si elle fait partie de la bande, dit Alice, il
se peut que ce soit elle qui ait envoyé la lettre et les fleurs au grand-père
de Chami. Qui nous dit que la fameuse carte portant l’emblème du dragon n’avait
pas pour objet de me venir sous les yeux et de m’effrayer ?


— Quels sont vos ordres, chef ? demanda
Marion.


— Suivez Mme Fay, répondit Alice. Ou mieux
encore invitez-la donc à faire des emplettes avec vous, et tâchez d’en tirer le
maximum…


— Voilà une mission qui me plaît, coupa Bess. Qu’on
me laisse contempler à loisir les étalages et les vitrines et je suis capable
de supporter n’importe quoi ! »


Marion se chargea de convier Mme Horace Fay à les
accompagner. A la grande joie des deux cousines, ce moulin à paroles promit d’être
prête à deux heures. Alice en informa M. Li Tsao. Puis, se tournant vers
Ned, elle lui demanda :


« Que dirais-tu de m’emmener à Kam Tin ? »


Le jeune homme hésita :


« Je n’ai pas grande confiance dans ma pauvre voiture,
mais cela ne veut pas dire que je refuse d’aller là-bas. Nous pourrions louer
un petit hélicoptère ?


— Excellente idée ! » approuva sa
compagne dont les yeux pétillaient.


Les deux jeunes gens se rendirent à l’aéroport dans la
voiture de Ned, qui pénétra seul à l’intérieur des bâtiments où il prit les
dispositions nécessaires. Pendant ce temps, Alice se promenait le long d’une
barrière. Près de la tour de contrôle, un grand hélicoptère de la marine
attendait. Au loin, elle vit un autre hélicoptère, plus petit.


« C’est sans doute celui que nous allons prendre »,
se dit-elle.


Et elle continua dans cette direction. A ce moment, une
voiture, conduite par un Chinois, la dépassa à vive allure et s’engagea sur l’aire
d’envol. A côté du Chinois était assise une jeune fille dont Alice entrevit à
peine le visage.


A quelque distance de là, le conducteur arrêta la voiture.
Une jeune Orientale en descendit, traversa en courant l’espace qui la séparait
du petit hélicoptère et y monta. L’automobile repartit en trombe.


Perdue dans ses pensées, Alice avançait toujours dans la
direction de l’hélicoptère. Bientôt elle arriva à sa hauteur. Elle remarqua que
les vitres du compartiment réservé aux passagers étaient presque entièrement
masquées par des rideaux. Les trois marches donnant accès à la porte étaient
abaissées.


Soudain, elle s’entendit appeler par son nom. Elle sursauta
et machinalement répondit :


« Oui ! »


Aussitôt, la jeune Chinoise passa la tête par la portière.


« Venez vite ! dit-elle. C’est moi, Chami. J’ai
été enlevée, mais je me suis échappée. Le pilote va m’emmener jusqu’à Taipeh,
où mes ravisseurs ne pourront pas me rejoindre. Mais avant de partir, je
voudrais vous conter mon histoire. Et, je vous prie, dites-moi d’abord comment
va mon grand-père ? Mon pauvre bon-papa ! »


Alice dévisagea la jeune fille. Elle ressemblait en effet à
la photographie de Chami Tsao.


« Vite ! je vous en prie ! » insista l’étrangère.


Alice hésitait. Elle voulait être sûre qu’il s’agissait bien
de la vraie Chami.


« Est-ce nécessaire d’aller jusqu’à Taïpeh ?
objecta-t-elle. Votre oncle est ici et il est au courant de votre enlèvement.
Je vais vous emmener chez lui, vous y serez en sécurité.


— Qu’est-ce qui me garantit que vous me dites la
vérité ? répliqua la jeune Asiatique. Je vous en prie, montez ici une
minute. Je ne veux pas qu’on me voie, mais j’ai un message important à vous
confier pour mon grand-père. C’est très grave. »


Alice se retourna dans l’espoir de voir Ned. Il arrivait à
grandes enjambées. Pleinement rassurée, elle gravit donc les marches d’un pas
leste et pénétra dans l’appareil.


La porte claqua aussitôt. Le pilote appuya sur plusieurs
boutons, tira des manettes. Le moteur rugit et, l’instant d’après, l’hélicoptère
prenait l’air.


« Je ne veux pas aller à Taïpeh ! protesta Alice.
Ramenez-moi à terre. »


La jeune Chinoise éclata de rire :


« Je m’appelle bien Chami, mais je ne suis pas Chami
Tsao. Alice Roy, vous êtes prisonnière ! »

















CHAPITRE XVII



ANGOISSANTE POURSUITE


 


FRAPPÉE de stupeur, Alice vit un homme émerger de derrière
un rideau qui dissimulait le compartiment des bagages. Grand et maigre, il
avait un type américain très prononcé.


« Bonjour, mademoiselle Roy ! s’écria-t-il d’un
air triomphant. Désolé de ne pas avoir fait votre connaissance à New York, mais
depuis votre arrivée à Hong-Kong, j’ai eu le plaisir de vous suivre, votre
jeune ami et vous. Avouez que cette promenade en hélicoptère est reposante… du
moins pour moi. Etes-vous disposée à faire un long voyage ? »


Alice avait eu le temps de recouvrer ses esprits. Plantant
froidement son regard dans les yeux de l’homme, elle répliqua :


« Ne vous imaginez pas que vous allez m’enlever aussi
facilement que cela ! »


Ses paroles furent accueillies par des éclats de rire
méprisants.


« Elle ignore quel homme rusé tu es, Fil de Fer. »


Fil de Fer tourna en dérision l’idée qu’Alice avait eue de
faire passer son amie Marion pour Chami Tsao.


« Ne trouvez-vous pas que notre Chami est. elle, un
meilleur sosie ? »


Alice feignit de n’avoir pas entendu.


« Où est Chami Tsao ?


— Dans un endroit où vous ne la trouverez jamais »,
répondit sèchement Fil de Fer.


De l’autre côté du rideau, il prit une longue corde et, avec
l’aide de Chami, alla vers Alice et lui lia les mains derrière le dos. Puis il
la força à s’allonger en travers des deux sièges et lui attacha les chevilles.


« A présent, dormez, dit-il en ricanant. Vous n’irez
plus fouiner partout. »


Satisfait de lui, il entraîna sa compagne à l’avant où le
pilote poussa son moteur au maximum.


« Me voilà dans un beau pétrin ! grogna Alice,
furieuse contre elle-même. Que vais-je devenir ? »


Ned l’avait-il vue monter dans l’hélicoptère ? se
demandait-elle. Parviendrait-il à lui venir en aide ?


« Il se peut qu’un autre appareil nous croise, se
dit-elle. Si seulement je pouvais attirer son attention ! »


Soudain, Alice se souvint du rouge à lèvres qu’elle avait
dans la poche de sa jupe. En se contorsionnant, elle parvint à sortir le tube
et à en retirer le capuchon. Cela fait, elle tourna la base jusqu’à ce que le
bâton sortît. Enfin, peu à peu, et non sans mal, elle se redressa sur les
sièges.


« Pourvu que ces misérables ne me surprennent pas ! »
se disait-elle avec angoisse.


Les yeux toujours fixés sur le poste de pilotage où ses
ravisseurs conversaient entre eux, Alice recula autant qu’elle put. Tenant le
rouge à lèvres entre ses mains liées, elle réussit à tracer sur la vitre un
grand S.O.S. à l’envers, de telle sorte qu’on pût le lire de l’extérieur.
Epuisée par les efforts qu’elle venait de faire, la jeune détective s’allongea
de nouveau.


Pendant ce temps, là-bas, à l’aérodrome, Ned avait loué un
hélicoptère. Très content de lui, il était sorti du bâtiment et quelle n’avait
pas été sa surprise de voir Alice pénétrer dans un appareil qui décollait
aussitôt !


« Voilà qui est bizarre ! » se dit le jeune
homme.


Sans perdre une minute, il se précipita dans le bâtiment, et
monta en hâte à la tour de contrôle pour se renseigner sur cet appareil.


« Nous ne savons rien de lui, si ce n’est qu’il a
atterri ici mercredi dernier venant de Manille, répondit l’officier de contrôle
chinois. Il vient de prendre le départ sans autorisation. Nous avons tenté d’attirer
son attention au moyen du feu rouge allumé sur la tour, mais le pilote a passé
outre et ne répond pas aux messages lancés par radio.


— N’avez-vous aucune idée de sa destination ?


— Aucune.


— C’est épouvantable, une de mes amies est à
bord. Je crains qu’elle n’ait été enlevée. Il faut faire quelque chose tout de
suite ! »


L’officier posa quelques questions à Ned. Lorsqu’il se fut assuré
de l’identité et de la bonne foi du jeune homme, il alerta le quartier général
des patrouilles aériennes, dépendant des forces navales anglaises stationnées
dans le port de Hong-Kong. Après une longue et laborieuse conversation, l’officier
se tourna vers Ned.


« Des appareils de chasse prennent l’air en ce moment
même. A quelques milles au large, un porte-avions effectue des manœuvres. Il va
tenter de repérer l’hélicoptère par radar. Dès que ce sera fait, les chasseurs
se dirigeront vers lui pour le contraindre à faire demi-tour. Un hélicoptère de
la Marine est sur l’aire d’envol. Il s’apprête à décoller pour rejoindre le
porte-avions. Voulez-vous monter à son bord ?


— Oh oui ! » s’écria Ned.


En quelques secondes, il était à l’intérieur de l’appareil. Le
pilote, le colonel Rolltop, chef d’une escadrille de Vautours, l’accueillit.


« Bonjour ! lui dit-il. Ne vous inquiétez pas, mes
gars ne vont pas tarder à rattraper ces gredins. Ils devraient être à portée du
radar d’une minute à l’autre. Je vais appeler le chef de patrouille par radio. »


En deux ou trois secondes le contact fut établi et Ned put
suivre l’entretien des deux officiers.


Quelques minutes passèrent.


« Appareil en vue ! signala le chef de patrouille.





— Approchez-vous le plus près possible de lui et
forcez-le à faire demi-tour ! ordonna Rolltop.


— Nous l’encerclons », annonça peu après le
chef de patrouille.


Ned l’entendit appeler le petit hélicoptère par radio. Pas
de réponse.


« Ils reçoivent sans doute les appels, mais préfèrent
ne pas répondre », dit Ned au colonel et il ajouta : « Je vous
en prie, n’oubliez pas qu’Alice Roy est à bord, dites à vos hommes de ne pas
tirer.


— Rassurez-vous, ils ne tireront pas. Il se peut
toutefois qu’ils laissent croire au pilote qu’ils vont le mitrailler. »


Et il continua de diriger la manœuvre de ses Vautours. Au
bout de quelque temps, le chef de patrouille appela :


« Il y a un S.O.S. sur une des vitres de la cabine. »


« C’est Alice qui l’a écrit ! » songea Ned au
comble de l’agitation.


Dans l’hélicoptère de ses ravisseurs, Alice était à la fois
surexcitée et inquiète. Incapable de détacher les yeux des appareils qui les
encerclaient, elle les regardait évoluer : l’un au-dessous d’eux, l’autre
au-dessus, tandis que le troisième, d’un hardi plongeon, s’abattait devant eux
pour ralentir leur allure. Un instant elle se croyait sur le point d’être
sauvée, l’instant d’après elle craignait de mourir ; les misérables qui l’avaient
enlevée paraissaient prêts à se suicider plutôt qu’à se rendre.


Le pilote chinois, Fil de Fer et Chami discutaient vivement
en cantonais et en anglais. Ils avaient entendu chaque mot de ce que leur avait
dit le chef de la patrouille de marine.


« Non mais, pour qui se prennent-ils ? Nous
pouvons nous en sortir. Jamais ils n’oseront tirer sur nous tant que nous
aurons Alice Roy à bord.


— Possible. Mais si nous nous risquons à atterrir
à Taïpeh nous serons arrêtés, rétorqua Chami. Et si nous continuons nous allons
être à court d’essence. En fait d’atterrissage, on s’écrasera au sol.


— Si nous n’obéissons pas à leurs ordres, je ne
suis pas aussi sûr que toi, Fil de Fer, qu’ils ne tireront pas. En tout cas, je
me refuse à courir ce risque. C’est moi qui décide. Je fais demi-tour. »


Comme ses compagnons ne savaient pas piloter, force leur fut
de s’incliner. A son grand soulagement Alice sentit l’appareil virer sur
lui-même. De ses mains liées, elle écarta les rideaux. Les appareils de la
marine avaient changé de position. Ils encadraient l’hélicoptère de si près qu’elle
pouvait distinguer clairement le visage de chaque pilote, du moins ce qui n’en
était pas caché par le casque et le microphone.


Quelle joie pour Ned d’entendre une voix appeler Kaï Tak et
demander les instructions en vue de l’atterrissage.


« Ça y est ! Ils se rendent ! » s’exclama-t-il,
un sourire heureux aux lèvres.


Fouillant l’horizon du regard, il fit un geste vers l’avant.


« Les voilà ! » cria-t-il.


Quatre points grandissaient rapidement. Bientôt, l’hélicoptère
des ravisseurs apparaissait, encadré des avions de chasse.


« Suivons-les », dit le commandant Rolltop.


Il appela par radio l’aérodrome et s’entretint avec le
commissaire de police qui promit d’envoyer des hommes à l’atterrissage de l’hélicoptère.
A peine celui-ci s’était-il posé que le commandant Rolltop atterrissait à son
tour. Il donna l’ordre aux Vautours de regagner le porte-avions.


Les policiers passaient les menottes au sinistre trio
lorsque Ned escalada les trois marches et se précipita dans le petit
hélicoptère.


« Alice ! » cria-t-il.


Et il s’empressa de lui ôter ses liens.


« Oh ! Ned ! Jamais je ne te remercierai
assez de m’avoir délivrée ! dit-elle. Je dois avouer que de ma vie je n’ai
eu aussi peur.


— Comment te sens-tu à présent ?
demanda-t-il, anxieux.


— Tout à fait bien.


— Dieu soit loué ! » dit Ned avec
ferveur.


Les prisonniers se refusant à parler, Alice raconta ce qu’elle
savait sur eux. Quand elle eut terminé, les policiers les emmenèrent.


Les jeunes gens remercièrent chaleureusement le colonel
Rolltop ; ils se rendirent ensuite dans le bâtiment de l’aéroport où Alice
se lava le visage et les mains, se recoiffa et se reposa un peu, pas beaucoup
car une demi-heure plus tard elle se déclara prête à partir pour Kam Tin.


Stupéfait, Ned hocha la tête.


« Il n’y a pas à dire, tu as du cran ! Avec toi,
il faut s’attendre à tout ! »


Il alla trouver le pilote qu’il avait retenu avant l’enlèvement
dramatique d’Alice. Il était toujours disponible. Un quart d’heure plus tard,
ils faisaient route vers Kam Tin.





La distance n’était pas longue et, bientôt, l’hélicoptère – un
Moucheron – survolait la ville fortifiée. On aurait dit une
cité miniature entourée de douves. Au-delà s’étendaient à perte de vue des
champs au milieu desquels se dressait, de loin en loin, une ferme.


Le Moucheron se posa dans un champ. Les occupants en descendirent.
Ils s’avançaient d’une allure nonchalante sur les étroites chaussées de l’ancienne
cité. Les habitants les suivaient d’un regard atone.


Le pilote et les jeunes gens montèrent une ruelle, en
descendirent une autre. Rien de plus facile que de voir à l’intérieur des
pauvres maisons, car elles ouvraient toutes sur la rue dont seul un rideau de
bambou les séparait. Ces rideaux étaient levés, mais le pilote apprit à ses
compagnons qu’à la tombée de la nuit on les baissait. Ils ne virent rien de
suspect. Aucune de ces demeures ne semblait dissimuler d’activités
clandestines, ni retenir Chami prisonnière. Scellés dans les murs, aussi bien
extérieurs qu’intérieurs, des crochets et de petites consoles soutenaient des
chandelles, des fleurs, de l’encens. Les chandelles étaient allumées et l’encens
répandait un doux parfum.


« Je ne crois pas que les habitants de Kam Tin aient
rien à faire avec le mystère du dragon de feu, chuchota Ned à l’oreille d’Alice.
Il se pourrait que le papier que Mme Horace Fay a montré à M. Loung
se référât à quelque ferme de ce secteur et non pas à un endroit de l’agglomération. »


Alice approuva de la tête. Les trois pseudo-touristes
sortirent de la ville et, suivant la grand-route, se dirigèrent vers une ferme.
En s’approchant, ils perçurent le bruit rythmé d’un marteau. Le son n’était pas
fort ; au contraire, il était assourdi et même agréable à l’oreille.


« C’est curieux, ce martèlement me rappelle celui des
batteurs d’or », observa Ned.


Ils s’approchèrent de la ferme. Soudain, Alice remarqua une
voiture qui venait à leur rencontre. Elle tourna brusquement dans un chemin de
terre qui conduisait tout droit à la maison.


« Cachons-nous et voyons ce qui se passe ici »,
suggéra-t-elle.


Ils s’arrêtèrent derrière un cabanon, à quelques pas du
bâtiment principal. Le conducteur de la voiture s’adressa à un fermier chinois
qu’ils n’avaient pas encore vu.


Ned servit d’interprète à ses deux compagnons.


« Les colis sont-ils prêts ?


— Oui, répondit le paysan.


— Vous avez gardé de quoi payer votre travail ?


— Que voulez-vous que je fasse de ça ?
répliqua le paysan en colère. Je veux être payé en dollars de Hong-Kong. »


La discussion se poursuivit ; le fermier menaçant de
dénoncer le visiteur aux autorités si on ne lui remettait pas sur-le-champ ce
qu’il réclamait. Finalement, le conducteur sortit de sa poche une liasse de
billets et la tendit au paysan.


L’homme empocha la somme, puis héla quelqu’un à l’intérieur
de la ferme. Plusieurs Chinois en sortirent, chargés de deux caisses qui
paraissaient très lourdes. Ils les portèrent jusqu’à la voiture qui repartit
aussitôt.


« Je suis sûre que nous avons mis la main sur un indice
précieux ! chuchota la jeune détective. Inutile de nous attarder ; en
route pour l’aérodrome ! »


Ses compagnons opinèrent de la tête. A peine furent-ils
arrivés à Kaï Tak, qu’elle téléphona à M. Tsao et le mit au courant de ce
qu’elle venait de surprendre à Kam Tin ; elle précisa le numéro de la
voiture et fournit une description du conducteur.


« Je vais faire rechercher cet homme par la police,
répondit M. Tsao, et demander que l’on perquisitionne aujourd’hui même
dans la ferme de Kam Tin.


— Si vous saviez comme je suis impatiente de
connaître le résultat de cette perquisition ! » soupira Alice.

















CHAPITRE XVIII



NOUVELLE MISSION


 


L’ANCIEN chef de la police eut un rire amusé :


« L’impatience est comme une chèvre qui, sans raison,
donne des coups de corne contre un mur. Elle s’épuise sans arriver à autre
chose qu’à égratigner le crépi.


— Juste comparaison ! répondit Alice en
riant à son tour. Je vous promets de m’exercer à la patience, mais tant que je
n’aurai pas reçu un coup de téléphone de vous, c’est en vain que je m’efforcerai
de penser à autre chose. »


M. Tsao l’exhorta à se distraire. Sans doute ne
recevrait-il lui-même aucune nouvelle avant plusieurs heures.


Alice rapporta cet entretien à Ned.


« En attendant, pourquoi ne pas suivre les conseils de M. Tsao.
Nous pourrions emmener Bess, Marion et ton père faire une excursion à travers
la ville.


— Ils en seraient ravis – et moi
aussi ! répondit-elle avec enthousiasme. Par où commencerons-nous,
monsieur le cicerone ?


— Par l’Opéra chinois. Ensuite, nous irons souper
sur un bateau amarré auprès du petit village d’Aberdeen, ainsi baptisé par les
Anglais qui y avaient installé un comptoir. Cet endroit t’amusera, je ne t’en
dis pas davantage.


— Ah ! toi, tu commences à trop connaître
mes faibles ! Le seul moyen de détourner mon esprit d’un mystère est en
effet d’exciter ma curiosité par un autre. Je meurs d’envie de connaître ton
restaurant-péniche. »


Ni M. Roy ni les deux cousines n’étaient encore revenus
à l’hôtel ; Alice et Ned leur laissèrent un petit mot avec toutes les
indications nécessaires pour les retrouver s’ils le désiraient. Ensuite, ils se
rendirent au bac qui assurait la navette avec Hong-Kong.


« L’opéra dure des heures et des heures, expliqua Ned à
sa compagne. Des familles entières y assistent, jusqu’aux nouveau-nés. Tu seras
surprise par l’atmosphère de pique-nique qui règne dans la salle. »


Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’immense théâtre, richement
décoré, Alice comprit ce que Ned avait voulu dire. Adultes et enfants en bas
âge circulaient librement le long des allées. Vendeurs et vendeuses offraient
leurs plateaux chargés de mets divers ; des hommes, des femmes tiraient de
leurs paniers des sandwiches. Des bébés dormaient dans les bras de leur mère ou
de leur grand-mère, tandis que d’autres spectateurs essayaient de concentrer
leur attention sur le spectacle.














 





Un charme profond et une grâce indéniable se dégageaient
de l’ensemble.














Par un singulier contraste avec l’ambiance de la salle, la
mise en scène était d’une très grande qualité, le décor admirable et, sur le
plateau, le jeu était aussi recherché que raffiné. Alice ne pouvait détacher
les yeux des costumes de soie ou de satin sur lesquels couraient de ravissantes
arabesques de broderie, ni des somptueuses coiffures qu’arboraient les divers
personnages.


Les acteurs se mouvaient très lentement et avec une certaine
raideur. Pourtant, un charme profond et une grâce indéniable se dégageaient de
l’ensemble.


« On dirait que l’auditoire ne prête pas grande
attention à ce qui se déroule sous ses yeux, chuchota la jeune fille à l’oreille
de Ned. Pourquoi ? »


Ned lui expliqua que les Chinois aiment à revoir les mêmes
œuvres indéfiniment. La plupart en connaissent chaque mot par cœur.


« Ils peuvent détourner les yeux de la scène, bavarder
entre eux, et même se promener, ils n’en savent pas moins ce qui se passe »,
dit Ned.


Au bout d’une demi-heure, il se leva :


« Il est temps de partir », dit-il.


L’obscurité tombait déjà quand Ned fit signe à un taxi qui
les emmena au village d’Aberdeen.


« C’est le plus ancien village de pêcheurs de l’île,
dit-il à sa compagne. Les habitants vivent sur des jonques ou sur de petits
sampans. »


En mettant le pied sur le quai, Alice promena autour d’elle
un regard émerveillé.


« Oh ! on dirait une ville de bateaux… il y en a
de toutes les tailles ! s’écria-t-elle.


— Oui, dit Ned, et sais-tu que lorsqu’ils veulent
gagner la rive, hommes, femmes et enfants sautent d’une embarcation à l’autre ?
Mais, en fait, la majeure partie de leur vie s’écoule sur l’eau. Les jonques s’en
vont au large pêcher en eau profonde, les sampans, eux, ne quittent pas les
parages. Femmes et enfants y restent tandis que les hommes lancent leurs
filets. Les femmes sont d’excellentes rameuses et mènent leur bateau où elles
veulent. Le village comporte une église et une école flottantes.


— Cela semble un rêve ! s’écria la jeune
fille.


— Nous allons louer un sampan, dit Ned. C’est le
seul moyen de gagner le restaurant. »


Et il lui montra au loin un long bateau brillamment
illuminé.


« Il y en a d’autres, mais c’est le Palais des Eaux que
je préfère », ajouta Ned.


Plusieurs femmes leur faisaient signe de leurs sampans. Ned
appela enfin une mère et sa fille avec lesquelles il avait déjà navigué. Elles
sourirent aux jeunes gens quand ils embarquèrent à leur bord et, du doigt, leur
désignèrent la cabine ouverte à l’arrière.


Alice s’émerveilla devant la force déployée par les deux
femmes quand elles ramaient. Petites, très minces, elles ne pesaient sans doute
pas plus de quarante-cinq kilos et, pourtant, elles avaient des muscles d’acier
et maniaient leurs lourds avirons avec une singulière aisance.





Bientôt, ils accostèrent le long du Palais des Eaux,
escaladèrent l’échelle de coupée et se dirigèrent à l’arrière où un groupe de
gens accoudés à la rambarde regardaient au-dessous d’eux.


« Vois ces bateaux, là, en bas ! » dit Ned en
attirant l’attention d’Alice sur de curieuses embarcations : elles
comportaient des bassins remplis d’eau dans lesquels les poissons évoluaient
avec grâce parmi les coquillages.


Jamais Alice n’avait rien vu de semblable !


« C’est un menu vivant ! » dit Ned, amusé.


Au-dessous d’eux, les pêcheurs faisaient l’article, recommandant
tel ou tel poisson du cru. Alice poussa un soupir découragé :


« Je serais incapable de reconnaître un poisson d’un
autre, avoua-t-elle. Choisis à ta guise.


— Entendu », dit-il.


Et, la prenant par le bras, il la guida à l’intérieur du
restaurant.


Le maître d’hôtel s’avança vers eux.


« Cela vous ennuierait-il de vous installer à une
grande table, leur demanda-t-il, je n’en ai plus d’autres. »


Ned lui répondit qu’ils s’en accommoderaient et le maître d’hôtel
les installa près d’une fenêtre.


« Nous prendrons d’abord un potage au concombre et au
lard, dit Ned. Puis des crevettes grillées. »


Il se tourna vers Alice pour voir ce qu’elle en pensait et,
devant son signe de tête approbateur, il poursuivit :


« Ensuite, un peu de porc sucré, du bœuf frit à la sauce
aux huîtres, des pousses de bambou, du riz et du thé au jasmin.


— C’est un véritable festin chinois que tu
commandes là ! remarqua Alice en riant. J’ai faim, mais je ne pourrai
jamais manger tout cela. »


Ned la rassura : les portions seraient petites.


Les deux jeunes gens dégustèrent avec plaisir le savoureux
potage et ils attaquaient les crevettes quand Alice jeta un coup d’œil vers la
porte d’entrée.


« Ned ! murmura-t-elle en s’étranglant presque.
Voici Mme Horace Fay en compagnie d’un Chinois… qui n’est pas M. Loung. »


Ned tourna légèrement la tête. Le maître d’hôtel conduisait
les nouveaux arrivants vers une table, à l’autre bout de la salle. Mme Horace
Fay n’aperçut ni Alice ni son compagnon.


Soudain, le visage de Ned s’éclaira d’un sourire amusé.


« Les ombres de cette honorable personne sont sur ses
talons ! »


Alice écarquilla les yeux à la vue de Marion et de Bess qui
entraient dans le restaurant. Elles paraissaient très fatiguées. Comme elles s’apprêtaient
à suivre Mme Fay, Alice se leva et les arrêta au passage.


« Toi ! s’écria Bess.


— Venez avec nous et amusons-nous un peu, proposa
la jeune détective. Vous paraissez sur le point de vous effondrer.


— Et il y a de quoi ! intervint Marion.
Cette femme a l’énergie de neuf personnes réunies. Nous avons fait des courses
avec elle dans toute la ville, visité un nombre incalculable de magasins et
nous avions décidé de la suivre encore ce soir. »


Epuisées, les deux cousines se laissèrent choir sur les
chaises que Ned leur avança. Elles avaient à peine eu le temps de poser leurs
serviettes sur leurs genoux qu’un Chinois souriant accourait vers elles. Il
chuchota quelques mots à l’oreille de Marion :


« Reposez-vous, je me charge d’elle. »


Il poursuivit son chemin. Sans attendre que le maître d’hôtel
lui assignât une place, il tira d’autorité une chaise à la table voisine de
celle qu’occupait Mme Horace Fay. De ce point stratégique, quoi de plus
facile que d’entendre les propos qu’elle échangeait avec son chevalier servant ?


« Qui est-ce ? demanda Ned à Marion.


— Je l’ignore, mais il nous a suivies tout l’après-midi.


— Ce devait être, dit Alice, un des policiers
chargés par M. Tsao de veiller sur les deux jeunes filles.


— Et s’il ne l’est pas, conclut-elle, le vrai
policier est sans nul doute à ses trousses, à lui, aussi vous pouvez vous
distraire en toute tranquillité d’esprit !


— Ouf ! soupira Bess. J’ai horriblement mal
aux pieds et je suis affamée. »


Un joyeux éclat de rire accueillit cette déclaration, car l’appétit
de Bess ne se démentait jamais, en quelque circonstance que ce fût. Ned énuméra
les plats choisis par lui et par Alice.


« Voulez-vous la même chose ? »


Bess et Marion approuvèrent le menu. Tout en savourant la
cuisine chinoise, les quatre convives échangeaient le récit de leurs aventures.
Marion déclara que Mme Horace Fay n’avait rien dit ni rien fait qui pût
éveiller quelque soupçon.





« Je ne vois vraiment pas comment elle pourrait être
mêlée à cette affaire.


— Certes, je n’ai rien d’autre contre elle que l’incident
de la boutique Loung », reconnut Alice.


Bess et Marion écoutèrent, éberluées, le résumé qu’Alice
leur fit de son enlèvement, de son voyage à Kam Tin en compagnie de Ned et des
résultats obtenus.


« Eh bien, s’exclama Bess, en une journée, tu as eu
plus d’aventures que je ne désire en connaître de toute ma vie. Et pourtant, le
problème est loin d’être résolu. Seigneur ! que va-t-il encore arriver ? »


L’inquiétude de Bess ne parut pas avoir de répercussion sur
son appétit. Elle ne laissa rien dans ses assiettes. Alice et Marion refusèrent
le dessert, mais Bess et Ned se régalèrent d’un appétissant gâteau aux amandes.


Le repas terminé, Marion dit à Alice :


« Ne crois-tu pas que nous devrions rester jusqu’à ce
que Mme Horace Fay s’en aille ? Comme cela, nous pourrions la
reprendre en filature ?


— Non, répondit Alice. Je suis persuadée que la
police ne la perd pas des yeux. Mieux vaut que nous prenions une bonne nuit de
repos. »


En rentrant à son hôtel, Alice y trouva un message de M. Li
Tsao la priant de l’appeler dès son retour. La jeune fille obtempéra aussitôt.
En guise de préambule, M. Tsao l’avertit qu’il avait beaucoup de choses à
lui communiquer.


« Premièrement, la police n’a pas pu retrouver l’homme
que vous avez vu repartir de la ferme en emportant de lourdes caisses. Nous
pensons que quelqu’un vous a aperçus – vous, votre jeune ami et
le pilote – et qu’il s’est empressé d’alerter cet homme. La
ferme a été fouillée de fond en comble, on a découvert que le propriétaire et
ses hommes battaient de petits objets d’or et les transformaient en lingots.
Nous supposons que ces lingots sont ensuite expédiés en fraude à l’étranger
dissimulés à l’intérieur d’emballages apparemment inoffensifs.


— Des boîtes de mah-jong, par exemple ! s’exclama
la jeune détective.


— Cela n’aurait rien d’impossible, admit M. Tsao.
Bien entendu, le fermier et ses hommes ont protesté de leur innocence. Ils ont
toutefois fini par reconnaître qu’ils nourrissaient quelque doute sur la
légalité de ce qu’on leur faisait faire, mais qu’ils ignoraient ce qu’il
advenait des plaques d’or. »


M. Tsao ajouta que des policiers avaient été placés
autour de la ferme avec mission d’arrêter tout visiteur suspect.


« Personne ne s’est encore montré, précisa-t-il, mais
les policiers ont également retrouvé des objets divers, tous en or, volés selon
toute vraisemblance et apportés à la ferme pour être fondus. »


Changeant de sujet, le Chinois convia sa jeune
interlocutrice et ses amis à une soirée donnée par un de ses familiers.


« Elle aura lieu demain soir. Un feu d’artifice est
prévu au programme. Vous vous doutez, n’est-ce pas, que cette invitation n’est
pas totalement désintéressée ? J’aimerais que vous meniez une petite
enquête au cours de cette soirée.


— Très volontiers », répondit Alice avec
enthousiasme.


M. Tsao lui dit qu’à sa requête son ami compterait
parmi ses hôtes des personnages d’un genre un peu particulier.


« Il se peut qu’ils ne soient pas impliqués dans le
secret que nous nous efforçons de percer, mais il se peut aussi qu’ils le
soient. Vous en connaissez deux : Mme Horace Fay et M. Loung. »


Ici, l’ancien chef de la police poussa un profond soupir.


« Je voudrais tant que le vœu de mon frère se réalise
au cours de cette fête. La police a besoin de votre aide et de celle de vos
amies. Mlle Marion Webb aurait-elle la bonté de s’habiller et de se
coiffer de manière à ressembler le plus possible à ma nièce ?


— Elle en sera enchantée, répondit Alice.


— Alors c’est parfait, reprit M. Tsao. Je
passerai vous prendre à votre hôtel à la tombée de la nuit. »


Alice aurait aimé en entendre davantage, mais voyant que M. Tsao
préférait en rester là, elle le remercia de l’invitation et lui dit au revoir.














CHAPITRE XIX



FEUX D’ARTIFICE


 


CE SOIR-LA, M. Roy revint si tard qu’Alice ne le revit
pas avant le lendemain matin, au petit déjeuner. A sa demande, on leur servit
ce repas dans le salon de leur appartement. Après le départ du serveur, les
jeunes filles mirent l’avoué au courant des derniers épisodes du mystère.


« Dieu merci, ma chérie, dit-il en la regardant avec
une profonde affection, tu es saine et sauve ! Je sais qu’il est inutile
de te prier de renoncer à cette ténébreuse affaire, maintenant que tu approches
de la solution, mais songe à mon inquiétude et sois prudente.


— Je te le promets », répondit Alice avec un
sourire.


Elle lui parla alors de l’invitation que lui avait transmise
M. Tsao et de l’espoir que caressait celui-ci de voir l’affaire progresser
à cette occasion.


« Pourras-tu nous accompagner ? »


L’avoué hocha la tête.


« Hélas ! non. Le cas qui m’a amené ici est plus
difficile que je ne l’avais imaginé. Ce soir, j’ai un entretien avec les
héritiers qui, malheureusement, persistent dans leurs exigences contradictoires !


— Aujourd’hui, je suppose que tu n’envisages rien
de particulier, Alice ? demanda Ned.


— Non, du moins jusqu’à ce soir.


— Alors, je voudrais vous montrer un peu la ville
et ses alentours, parce que je commence à croire, ajouta le jeune homme d’une
voix où perçait le regret, que ton père et toi allez terminer vos deux affaires
et vous envoler pour New York sans avoir vu la moitié de ce qui mérite d’être
vu. »


Marion s’enquit du programme touristique envisagé par le
jeune homme.


« Il faut prendre le tramway qui conduit au pic
Victoria. De là, nous irons visiter mon collège. Je voudrais vous faire faire
la connaissance de quelques-uns de mes nouveaux camarades. Nous déjeunerons
avec eux, puis nous irons assister au match international de volley-ball qui
opposera les Etats-Unis et le Japon à la Chine nationaliste et à l’Inde.


— Voilà qui promet d’être mouvementé ! »
répondit Alice.


Les fossettes de Bess se creusèrent, un sourire heureux lui
étira les lèvres. Elle se garda toutefois de dire ce que les autres attendaient
d’elle : que la perspective de déjeuner tranquillement en compagnie de
jeunes étudiants l’enchantait. Au lieu de cela, elle demanda :


« Ned, je voudrais que tu m’expliques quelque chose. J’ai
été si occupée par notre détective en chef depuis notre arrivée ici, que je n’ai
pas bien saisi la situation politique de Hong-Kong.


— Oh ! ne t’inquiète pas trop. Vois-tu, il y
a des tas de gens qui habitent ici depuis des années et qui n’y comprennent
toujours rien. Et pourtant, c’est relativement simple. Toute cette région est
sous la dépendance de la couronne britannique. L’île de Hong-Kong a été cédée
aux Anglais lors du traité de Nankin, signé en 1842. Puis, en 1860, la
convention de Pékin y a ajouté un morceau de la péninsule de Kowloon, ainsi que
la petite île de Stonecutters. En 1898, une autre parcelle de territoire était
annexée sous forme d’un bail de quatre-vingt-dix ans ; appelé communément
Nouveaux Territoires, il comprend le reste de la péninsule de Kowloon et les
cent quatre-vingt-dix-huit îles qui parsèment les eaux environnantes.


— Merci, monsieur le professeur Nickerson, dit
Bess en se carrant dans son fauteuil. Je vais essayer de me souvenir de tout
cela.


— J’ai appris encore une chose intéressante,
reprit Ned, c’est que le mot Kowloon signifie « les neuf dragons », d’après
la chaîne de collines qui se profile derrière la cité et qui, en fait, sépare
celle-ci des Nouveaux Territoires.


— Décidément, grommela Marion, on en revient
toujours à ces maudits dragons ! Tu n’as rien d’intéressant à nous
raconter encore ?


— Après cette remarque, je ne suis plus très sûr
que je doive poursuivre cette conférence. Enfin, je vais être bon prince. Dans
le port, il y a une île appelée Lantao. Elle est habitée par des cerfs
aboyeurs. »


Un éclat de rire ironique accueillit ces paroles. Les jeunes
filles accusèrent Ned de se moquer d’elles. Le jeune homme protesta avec
vigueur.


« Riez tant que vous voudrez, si vous restez ici assez
longtemps, je vous emmènerai jusque-là et rira bien qui rira le dernier. »


Vers dix heures, Ned et les trois amies se mirent en route
pour le pic Victoria. Le funiculaire les divertit beaucoup.


Le flanc abrupt de la montagne était sillonné de rues et de
ruelles et les maisons s’accrochaient aux roches. Du sommet, la vue était
magnifique et les jeunes filles regardèrent avec une vive curiosité l’innombrable
population qui s’affairait, telle une armée de fourmis, sur l’eau et sur la
terre.


Après cette ascension, les jeunes touristes montèrent dans
la voiture de Ned et se dirigèrent vers l’université où celui-ci faisait ses
études. L’ensemble des bâtiments neufs qui s’étageaient au sommet d’une
colline, les impressionna vivement. Les terrains de jeux avaient été aménagés
dans une vallée.


A peine avaient-ils mis tous les quatre pied à terre que
deux jeunes gens s’avançaient à leur rencontre. Ned les présenta aux trois
amies :


« Charlie Tchang et Philip Ming. »


Les étudiants chinois, grands et sympathiques, s’inclinèrent
très bas et leur dirent qu’ils les invitaient à déjeuner tous les quatre dans
une salle à manger privée, réservée d’ordinaire aux membres de la faculté. Le
repas fut gai, les reparties volaient d’un bout à l’autre, ponctuées de rires.
Les jeunes Chinois s’exprimaient en un anglais très pur et paraissaient
comprendre l’argot et l’humour américains.


Après le repas, Charlie demanda :


« Avez-vous besoin de guides ? Ce soir peut-être ?
Nous aimerions vous faire visiter la ville. » Bess et Marion déclarèrent
que cela les aurait enchantées, mais qu’elles avaient promis de se rendre à une
soirée.


« Que diriez-vous de remettre ce projet à demain soir ?
dit Marion.


— Alors, entendu pour demain soir », approuvèrent
Philip et Charlie.


Ensemble, les jeunes gens assistèrent au match de
volley-ball. Ils suivirent le jeu avec un vif intérêt. Ce furent enfin les
Etats-Unis et le Japon qui remportèrent la victoire.


« Quelle agréable soirée ! déclara Bess en montant
dans la voiture de Ned. Comme ce serait merveilleux si ce soir même nous
élucidions le mystère de Chami ! »


Ned déposa les jeunes filles devant leur hôtel et leur donna
rendez-vous dans quelques heures. Elles allèrent aussitôt faire l’emplette d’un
costume chinois pour Marion. Le dîner à peine terminé, elles s’habillèrent.
Alice et Bess aidèrent Marion à se transformer en Chami.


Elles se donnaient un dernier coup de peigne lorsque le
téléphone sonna. C’était M. Li Tsao qui prévenait Alice que deux taxis les
attendaient. Il pria Marion de descendre seule et de se voiler d’une écharpe de
manière à dissimuler en partie son visage.


« Mademoiselle Roy, acheva-t-il, veuillez prier votre
amie de s’incliner très bas devant moi et de se comporter en tout point comme
si elle était Chinoise et ma petite-nièce. Nous monterons tous les deux dans le
premier taxi. Ayez l’obligeance de prendre le second.


— Certainement, nous serons en bas d’ici une
minute.


— Merci beaucoup, dit M. Tsao. Je voudrais
tant que quelque invité manifeste sa surprise à la vue de votre amie et nous
fournisse ainsi un indice qui nous mettrait sur la piste de Chami. »


Ned arriva sur ces entrefaites et, bientôt, les deux taxis s’arrêtaient
devant la grille d’une somptueuse propriété donnant sur le port. Dans les
jardins, des centaines de lanternes répandaient une douce lumière parmi les
arbres et les fleurs qui semblaient osciller au son des accents si particuliers
de la musique chinoise.


Les taxis s’arrêtèrent. Les occupants en descendirent. M. Tsao
et Marion partirent en tête.


« Marion ressemble encore plus à Chami que lorsqu’elle
jouait son rôle à New York », chuchota Bess à l’oreille d’Alice.


Alice acquiesça d’un signe de tête.


Bientôt, des fusées montèrent dans le ciel.


« Cela veut dire que la fête commence, expliqua Ned. En
Chine, toute cérémonie débute par des feux d’artifice.


— Allons voir celui-ci », dit Bess, qui en
mourait d’envie.


De nombreuses allées sillonnaient le parc, de petits ponts
en forme d’arches enjambaient des ruisseaux et des étangs. Un sentier, que tous
semblaient emprunter, conduisait à une voûte sculptée, en forme de fer à
cheval. Au-delà, au centre d’une clairière, Alice et ses amis virent une série
d’armatures métalliques destinées aux divers éléments du feu d’artifice.


Tous les invités étaient rassemblés pour assister au
spectacle. Marion était seule à ce moment. Parmi les assistants, Alice reconnut
Mme Horace Fay. Soudain, l’ancien chef de la police étendit les bras. La
jeune détective eut l’impression qu’il leur faisait signe de se séparer et
suggéra que Bess, Ned et elle-même se dispersent tout en ne s’écartant pas trop
les uns des autres. Ses compagnons approuvèrent cette idée et allèrent occuper
des positions stratégiques tandis qu’Alice restait un peu en arrière de l’arche.


Les fusées se succédaient, plus belles les unes que les
autres. Enfin, le bouquet éclata dans le ciel. Alice retint une exclamation.


L’apothéose représentait un immense dragon de feu !


Elle chercha du regard Bess et Ned pour voir leurs
réactions, mais ne les distingua pas dans la foule qui l’entourait. Soudain,
elle tressaillit.


Derrière M. Tsao, elle venait d’apercevoir M. Stromberg !
Comment était-il arrivé à Hong-Kong ? Et dans quelles sinistres intentions ?


Au même instant, le dragon de feu éclairait les traits de
Marion. Mme Horace Fay se retourna, la fixa d’un air hébété et s’écria :


« Chami ! Tu t’es enfuie de la jonque ! »


Mais l’attention d’Alice était sollicitée ailleurs encore :
tournant de nouveau les yeux dans la direction de M. Tsao, elle vit que M. Stromberg
s’apprêtait à le frapper. A l’instant même où le coup allait être porté, Ned
surgissait de derrière un buisson et bondissait sur le libraire.


Rassurée, Alice s’élança à la poursuite de Mme Horace
Fay. Elle ne franchit que quelques mètres. Une main s’abattit sur sa bouche,
des bras de fer la ceinturèrent et l’emportèrent.


Elle se débattit, lutta, mais en vain. L’homme qui l’avait
réduite au silence n’était pas seul. Un autre la bâillonna, la saisit par les
pieds tandis que le premier la prenait par les épaules.


La jeune fille vit qu’une femme eurasienne accompagnait les
deux hommes. Ses ravisseurs s’engagèrent sur un sentier isolé et obscur.
Personne ne vint au secours de la malheureuse Alice.

















CHAPITRE XX



L’EVASION


 


TANDIS QUE le dragon crachait feu et fumée, Marion et Bess
se précipitaient en avant et empoignaient Mme Horace Fay par les bras.


« Bas les pattes ! » ordonna la mégère.


Mais M. Li Tsao et Ned arrivaient, traînant entre eux M. Stromberg.


« Le petit jeu est terminé ? dit l’ancien chef de
la police aux deux prisonniers.


— De quoi parlez-vous donc ?… demanda Mme Horace
Fay d’un ton méprisant. Prétendriez-vous m’arrêter parce que j’ai dit quelques
mots à cette péronnelle ? Je l’ai confondue avec une petite lavandière du
nom de Chami qui est au service d’une de mes amies. »


Quatre hommes se frayèrent un chemin à travers la foule, s’inclinèrent
devant M. Tsao et s’emparèrent des prisonniers.


« Ce sont des policiers, expliqua M. Tsao.


— C’est une infamie ! hurla Mme Horace
Fay. Je me plaindrai ! Comment ose-t-on traiter des touristes en criminels ? »


M. Stromberg fusillait Ned et Marion d’un regard
haineux. Enfin, il ouvrit la bouche :


« Monsieur l’inspecteur, dit-il au policier qui
paraissait être le chef, vous commettez une grave erreur. Mme Horace Fay
et moi, nous sommes de vieux amis et nous pouvons nous porter garants l’un de l’autre. »


Marion regarda l’homme bien en face.


« Si vous êtes aussi honnête que vous le dites,
pourquoi vous êtes-vous enfui de votre librairie ? et qu’avez-vous fait de
Chami ?


— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit l’homme
d’un ton glacial. J’ai connu en effet une certaine Chami qui travaillait chez
moi. Un beau jour, elle a disparu sans prévenir.


— Emmenez ces gens ! » ordonna M. Tsao
aux policiers.


Comme le groupe s’éloignait, Bess demanda soudain :


« Où est Alice ?


— Elle était appuyée à ce pilier-ci quand je me
suis précipité sur Stromberg », dit Ned.


M. Li Tsao et les jeunes gens fouillèrent le parc avec
soin. Pas d’Alice. Aurait-elle été enlevée ? Au comble de l’angoisse, Ned,
Bess et Marion tinrent un véritable conseil de guerre avec M. Li Tsao.


« D’après ce qu’a laissé échapper Mme Horace Fay,
remarqua Ned, il se pourrait que Chami soit à bord d’une jonque. Il n’y aurait
rien d’impossible à ce qu’Alice y ait été emmenée, elle aussi. Savez-vous
comment nous pourrions découvrir de quelle jonque il s’agit ? »


Le Chinois réfléchit un moment, puis répondit :


« Selon les renseignements que j’ai obtenus sur M. Loung,
il aurait fait récemment l’acquisition d’une jonque à voile et à moteur. Je
vais m’enquérir de l’endroit où elle est amarrée. »


M. Tsao s’en alla et revint au bout de quelques
minutes. Non seulement il avait obtenu le renseignement par téléphone, mais
leur hôtesse lui avait permis d’utiliser sa propre vedette automobile pour
donner la chasse aux ravisseurs.


« Veuillez me suivre », dit le Chinois aux jeunes
gens dont les visages reflétaient l’extrême inquiétude.


A ce moment même, Alice était embarquée de force à bord d’une
jonque somptueuse. Le pilote leva l’ancre aussitôt et, grâce à ses puissants
moteurs, l’embarcation se dirigea vers le large. Le mouchoir que les misérables
avaient enfoncé dans la bouche d’Alice fut retiré, mais elle fut avertie que le
moindre cri poussé par elle mettrait sa vie en danger.


Alice aperçut alors une jeune Chinoise agenouillée à l’arrière
de la jonque, sous l’auvent. C’était la véritable Chami Tsao ! Si du moins
le souvenir qu’Alice avait gardé de la photographie vue à New York ne l’abusait
pas.


« Libérez votre prisonnière tout de suite !
ordonna Alice, et moi avec ! »


Les hommes ne prêtèrent aucune attention à cette injonction
et, non sans quelque brutalité, conduisirent Alice auprès de la jeune Chinoise.
Toutefois, ils détachèrent les liens qui retenaient les prisonnières. A voix
basse, Alice se fit connaître de Chami et lui raconta comment elle en était
venue à s’occuper de sa disparition.


« Je les avais entendus parler de vous, répondit la
jeune Chinoise. Smith, celui qui m’a contrainte à le suivre, s’est emparé de
mes clefs, puis il est retourné chez mon grand-père et il se trouvait dans le
vestibule lorsque votre tante vous a téléphoné de venir à New York pour
élucider le mystère. »


Et Chami de narrer à sa compagne d’infortune l’étonnante
histoire qui avait abouti à son enlèvement.


« Un jour, alors que je travaillais à la librairie, j’ai
surpris un entretien que M. Stromberg avait au téléphone avec un
interlocuteur inconnu. J’ai compris qu’il faisait partie d’une bande d’escrocs
et de contrebandiers qui se livraient au trafic de l’or entre Hong-Kong et les
Etats-Unis. »


Chami confirma ce qu’Alice soupçonnait déjà, c’est-à-dire
que les chefs de la bande n’étaient autres que Mme Fay, M. Stromberg
et M. Loung. C’était le nom de ce dernier qui leur avait donné à tous l’idée
d’adopter le dragon comme signe de reconnaissance.


La jeune Chinoise raconta ensuite qu’après avoir surpris la
conversation téléphonique du libraire, elle n’avait pas su quoi faire.


« Enfin, je me décidai à rentrer chez moi et à demander
conseil à mon grand-père. Quand j’arrivai, il n’était pas là. J’en conclus qu’il
était allé prendre un peu l’air comme cela lui arrive souvent lorsqu’il a
beaucoup travaillé… Alice, dites-moi, comment va mon grand-père ? Ma
disparition a dû lui causer une peine terrible. »


Alice mit alors Chami au courant du vol du manuscrit, mais
glissa sur le fait que bon-papa Tsao était à l’hôpital et que son état de santé
n’était pas fameux.


Chami eut un sursaut et, au bout d’un moment, reprit d’une
voix contenue :


« C’est ma faute, j’ai par inadvertance parlé moi-même
de ce manuscrit à M. Stromberg.


— Racontez-moi comment vous avez été enlevée ?
demanda Alice.


— En attendant le retour de mon grand-père, je
réfléchissais à ce que je venais d’apprendre. Soudain, le timbre de la porte d’entrée
a tinté. Je suis allée ouvrir. Un inconnu m’a bousculée en m’enjoignant de ne
pas crier, de ne pas faire un mouvement. Il m’a dit que M. Stromberg
savait que j’avais surpris sa conversation téléphonique. »


Chami lui raconta ensuite que Smith (tel était, elle devait
l’apprendre par la suite, le nom de l’intrus) l’avait obligée sous la menace d’un
revolver à écrire une lettre à son grand-père, sur une feuille de papier ornée
d’un dragon peint.


« Par chance, il y avait deux feuilles, collées l’une
sur l’autre. Mettant à profit un moment où Smith fouillait les tiroirs, à la
recherche sans doute du manuscrit, j’en ai utilisé une pour écrire quelques
mots à votre tante. Je n’ai malheureusement pas eu le temps d’achever mon
message. Il m’a fait lever, m’a enjoint de le suivre en m’avertissant qu’au
moindre geste, au moindre signe de rébellion, mon grand-père serait tué sans
pitié. Sa vie dépendait de mon obéissance à ses ordres à lui, Smith. »


Chami apprit à sa nouvelle amie qu’on l’avait emmenée chez Mme Horace
Fay et mise sous bonne garde. Stromberg avait cherché à écarter les soupçons en
se rendant de bonne heure chez les Tsao. Si quelqu’un avait répondu à son coup
de sonnette, il aurait dit qu’il s’inquiétait de l’absence imprévue de Chami à
la librairie et qu’il désirait savoir quand elle reviendrait.


« Voyant que vous, vos amies et la police étiez sur
leurs traces, continua la jeune Chinoise, ces misérables m’ont embarquée de
nuit dans un avion privé et je me suis retrouvée à Hong-Kong où ils m’ont
transportée à bord de cette jonque. Nous sommes restés en mer presque tout le
temps, ne revenant au rivage que pour nous approvisionner en vivres et en
combustible. Votre enlèvement a été combiné ce soir. Quelques membres de la
bande se sont glissés parmi les invités. »


Alice dit à sa compagne qu’à l’heure actuelle M. Stromberg
et Mme Horace Fay devaient être en prison, car on s’apprêtait à les
arrêter lorsqu’elle même avait été bâillonnée et entraînée dans un sentier
désert.


« Chami, il nous faut partir d’ici. Savez-vous nager ?


— Oh ! oui ! »


La jeune détective lui expliqua son plan avec minutie.


« Allons sur le pont, comme si nous voulions nous
promener. Lorsqu’un sampan passera à portée, je donnerai le signal. D’un bond
nous grimperons sur la lisse et nous plongerons ensemble. Et en route vers le
sampan ! »


Les deux jeunes filles se séparèrent. Alice sortit la
première, aspira plusieurs bouffées d’air frais, s’étira comme si elle était
lasse d’être assise. Chami la suivit, les yeux rivés sur elle. A bord de l’embarcation,
on ne prêta pas grande attention à leurs faits et gestes.


Soudain, Alice donna le signal. Les deux jeunes filles se
débarrassèrent de leurs chaussures, sautèrent sur la lisse et plongèrent. La
femme hurla, les hommes se ruèrent à bâbord.


Alice et Chami nageaient de toute la vigueur de leurs bras
et de leurs jambes en direction d’un sampan. Elles l’atteignirent en même temps
et se hissèrent à bord.


Les femmes qui étaient dedans poussèrent un cri de surprise.
Dans leur langue natale, Chami s’empressa de les rassurer et leur demanda de
gagner tout de suite le rivage.


« Ching hao », dit la femme la plus âgée.


Sa compagne et elle se mirent à ramer aussi vite qu’elles le
pouvaient. Un quart d’heure plus tard, Alice et Chami débarquaient.


« Il faut que je téléphone immédiatement », dit
Alice.


Chami traduisit la demande aux femmes et la plus jeune les
conduisit jusqu’à une petite boutique, encore ouverte à cette heure. Chami
promit de revenir payer dès le lendemain le prix de la course en bateau.


Tandis que la batelière s’éloignait, Chami expliqua au
boutiquier pourquoi Alice et elle-même étaient mouillées des pieds à la tête.
Il manifesta une vive surprise et les fit entrer dans l’arrière-boutique où
était le téléphone. Alice appela aussitôt l’hôtel de la Péninsule, dans l’espoir
que son père y serait.


Quel soulagement d’entendre sa voix !


« Papa ! Chami est avec moi. Nous nous sommes
enfuies en nageant à travers la baie. Les misérables sont à bord de la jonque
de M. Loung, au large du rivage. J’arrive tout de suite, mais je t’en
prie, mets tout en œuvre pour capturer ces affreux individus.


— Ma pauvre chérie ! tu ne peux savoir
combien je suis heureux de te savoir saine et sauve. Ma petite fille !
Arrive vite ! »


Chami avait mis à profit cette conversation pour prier le
commerçant de les aider à regagner l’hôtel. Il lui apprit qu’elles avaient
abordé sur la péninsule de Kowloon, dans une petite ville située à quelque
distance de la capitale.


Il sortit et peu après revint dans une vieille voiture branlante,
conduite par un Chinois. Les jeunes filles y montèrent et donnèrent au
chauffeur l’adresse de leur hôtel. Arrivées à destination, elles firent régler
par le portier le prix de la course et se hâtèrent de monter. Alice n’eut pas
la peine d’ouvrir la porte de l’appartement : son père se tenait sur le
seuil. Il la serra contre lui avec une profonde tendresse. Elle se dégagea
doucement et lui présenta Chami que M. Li Tsao accueillit avec une vive
émotion.


Bess, Marion et Ned embrassèrent Alice et la bombardèrent de
questions. M. Roy leva la main pour réclamer le silence.


« Avant tout, il faut que ces deux nageuses prennent un
bain chaud et revêtent des vêtements secs. Ensuite, elles nous raconteront
leurs aventures. »


Marion offrit à Chami la robe qu’elle avait portée à la
réception. Quand la petite Chinoise reparut ainsi vêtue, les cheveux coiffés,
sa ressemblance avec Marion était en effet frappante.


En revenant au salon, Alice et Chami eurent l’heureuse
surprise d’apprendre que M. Tsao, Ned et plusieurs policiers avaient
rejoint la jonque des malfaiteurs peu après l’évasion des jeunes filles.


« Nous les avons cernés avant même qu’ils n’aient eu le
temps de réagir, expliqua M. Li Tsao. Nous avons également arrêté l’homme
que vous avez surpris à Kam Tin. Les caisses qu’il avait emportées contenaient
des boîtes de mah-jong dans lesquelles des plaques d’or avaient été
dissimulées. M. Loung et ses complices sont en prison.


— Nous sommes si heureux que Chami ait été
retrouvée, pourquoi ne pas faire partager tout de suite notre joie à bon-papa
Tsao ? Téléphonons-lui », proposa Alice.


Tous approuvèrent. Elle demanda la communication avec l’hôpital
Bellevue, à New York. Entretemps, on appela M. Li Tsao pour l’informer qu’on
venait de découvrir le manuscrit de son frère dans la boutique de M. Loung.
Celui-ci avait déclaré que Smith s’en était emparé sur les instructions de M. Stromberg,
de Mme Horace Fay, et de lui-même : sachant le secret dont le vieil
archéologue entourait son œuvre, ils croyaient y trouver des indications qui
les conduiraient à un fabuleux trésor enfoui depuis des siècles. Connaissant la
combinaison du coffre de Stromberg, Smith avait par la suite tenté de devancer
ses amis et avait enlevé une nouvelle fois le manuscrit, que Stromberg avait
fini par récupérer. En pure perte d’ailleurs, car il ne contenait aucun des
renseignements sur lesquels les misérables avaient échafaudé tant d’espoirs.


Enfin la communication avec le vieil archéologue fut
établie. Ce fut d’une voix tremblante que le malheureux exprima son bonheur d’entendre
sa petite-fille et de la savoir saine et sauve. Chami ajouta encore à sa joie
en lui apprenant que son manuscrit avait été retrouvé. Il tint à remercier
Alice.


Après avoir raccroché, Alice demeura pensive un moment.
Soudain ses yeux étincelèrent :


« Il y a quelques minutes, papa m’a dit qu’il était
parvenu, lui aussi, à régler l’affaire qui le préoccupait tant. Bravo !
tout est bien qui finit bien ! Amusons-nous ! et suivons notre guide
Ned qui brûle d’impatience de nous montrer les merveilles de Hong-Kong ! »
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